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o  u  s  tirons  ce  morceau  d'un  vieux  Livre 
Efpagnol  fort  peu  précieux,  &  probablement 
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fort  inconnu.  Il  y  fait  nombre,  avec  des  Nou- 
velles tout-â-fair  communes  ,  dont  il  mérite  d'être 
féparé.  Le  titre  qu'il  porte  dans  ce  Recueil  eit 
un  Proverbe  qui  dit  :  j^mor  de  padre  ,  ^lœ  todo 
otro  es  ayre.  Amour  de  père  j  tout  autre  n'efl 
que  du  vent.  On  ajoute  que  c'eft  une  hiftoire 
lidellemenr  traduite  des  Chroniques  Arabefques  : 
nous  ne  garantirons  point  la  fidélité  de  l'Auteur 
Un  Roi  qui  fe  fait  Précepteur  de  fon  fils  efl  une 
forte  d'être  qui  a  bien  l'air  de  n'appartenir  qu'au 
Roman. 

j[vja.AHOMAD  Aben-Azar  eî /V- 
^uierdoy  ou  le  Gaucher,  fut  le  quator- 
zième Roi  de  Grenade.  Il  obtint  la 
Couronne  par  le  droit  delacapacité.On 
ne  refoedoit  pas  beaucoup  alors  celui 
de  lalucceflîon;  prefque  tousfes  prédé- 
cefleurs  avoient  été  égorgés ,  empoifon- 
nés ,  ou  dépofTédés. 

Trente  familles ,  divifées  ,  ou  plutôt 
réunies  en  fadions ,  ébranloienten  même 
temps  les  fondemens  de  la  puifTance 
fouveraine  &  ceuxMu  Royaume.  Toutes 
les  paflîons,  qui  entraînent  de  grands 
inouvemens ,  étoient  allumées  5    tous 
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les  intérêts  cnoifés;  toutes  les  règles 
violées  ;  &  le  defpotifme  ne  pouvoit 
plus  gouverner  qu  avec  des  rênes  fans 
cefle  embarraflees ^  ou  trop  lâchement 
flottantes,  ou  ferrées  avec  trop  de  rigueur 
&  d'orgueil. 

Mahomet  fe  flatta  de  retrouver  les 
infl:ruinens  d'un  pouvoir  plus  folide.  Il 
s'étoit  fait  difiiinguer  dans  la  famille 
des  Aben-Azars  comme  un  Chevalier 
plein  de  courage  &  de  fierté  ,  m.ais  plus 
rempli  de  fens  ^  magnanime ,  profond  , 
dur,  fuperbe ,  inflexible.  Ces  difpofi- 
tions  févères  lui  méritèrent  le  regard  des 
Zegris,  &  lui  firent  auffi  préférer  cette 
fadion  à  celle  des  Abencerrages ,  plus 
brillans  &  plus  aimables  ,  mais  trop  fri- 
voles &  trop  incapables  d'aifaires  par  le 
goût  qui  les  portoit  aux  batailles  & 
aux  plaifirs. 

Rien  n'efl:  plus  beau  ni  plus  heureux 
que  d'avoir  une  grande  confiance  en 
foi-même.  Mahomet  fe  regarda  comme 
Roi  5  dès  qu'il  fe  fut  jugé  digne  de  l'être. 
Il  s'aida  de  l'art  &:  du  bras  de  Zegris 
pour  atteindre  au  fceptre  s  &  dès  qu'il 
le  tint ,  il  le  fit  fentir  à  tout  le  monde. 
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.  La  reconnoîflance  eft  fans  doute  une 
vertu  dans  les  hommes  ordinaires:  mais 
peut-elle  toujours  régler  les  adions  des 
Rois  ?  Mahomet,  dont  le  caraâère  étoit 
un  peu  exagéré ,  avoit  coutume  de  dire 
que  fi  l'idole ,  au  moment  où  on  Ta- 
dore,  pouvoit  avoir  un  fentiment ,  ce 
ïêroit  celui  de  l'ingratitude  contre  l'ou- 
vrier qui  la  fit  ce  qu'elle  eft.  Il  connoif 
fjlt  le  cœur  de  l'homme ,  plutôt  que  les 
vertus. 

Dès  qu'il  fe  vît  placé  fiir  le  Trône  , 
il  crut  qu'il  étoit  de  fon  devoir ,  autant 
que  de  fa  dignité  ,  de  ne  plus  recon  - 
îîOître  que  des  Sujets.  Il  penfa  que  qui 
l'avoit  élevé  ,  pouvoit  n'avoir  fongé 
qu'à  fe  faire  un  bel  inftrument  ;  &  fa 
politique  lui  enfeigna  que  favorifèr  un 
parti  fur  deux  ,  ce  feroit  fe  faire  l'ef- 
clave  de  l'un,  le  tyran  de  l'autre,  & 
peut  -  être  des  ennemis  de  tous  les 
deux.  Il  ne  fe  dit  point  comme  cet  Em- 
pereur de  Rome  :  Q^uon  me  haïjje  & 
qu'on  me  craigne  ;  mais  il  ne  rechercha  ni 
la  haine  ni  Tamour,  deux  chofes  qu'il 
fuppofoit  n'être  que  l'effet  d'une  difpofi- 
tion  plus  ou  moins  favorable  des  aftres» 


DES   ROMANS. 


Il  voyoit  tous  les  hommes  comme  des 
animaux  ingrats  ^  dont  TafFeâion  même 
eft  une  charge  importune  ;  &  il  penfa 
que  fi  fe  faire  aimer  pouvoit  avoir  quel- 
que douceur,  régner  fouverainement 
étoit  pius  grand ,  plus  flatteur  &  plus 
sûr. 

Mahomet  s'appliqua  donc  à  ne  faire 
que  des  chofes  inattendues,  qui  com- 
mandent la  vénération  ,  &  qui  forment 
une  réputation  de  grandeur.  Sans  Téclat 
de  la  renommée ,  la  Couronne  n^eft  en 
effet  qu'un  ridicule  ornement  de  théâ- 
tre ;  il  fait  la  force  de  Thomme  &  des 
Empires:  &  fans  lui,  tout  mérite  eft 
perdu.  Au  milieu  des  troubles  ,  au  mo- 
ment où  toutes  les  idées  s'élèvent,  & 
où  les  paffions  montent  dans  les  ex- 
trêmes ,  une  fage  modération  n'eût  paru 
qu'une  foiblefle  &  une  odieufe  impuif- 
fance.  Mahomet  voulut  éclater;  &  alors 
il  dut ,  comme  les  Héros,  tirer  fes  règles 
des  momens  :  car  il  n'y  a  que  la  fagefle . 
qui  foit  de  tous  les  temps. 

En  réglant  fa  conduite  d'après  fon 
fyftême  ,  il  fe  prépara  le  règne  le  plus 
orageux.  Les  Zegris  perfécutèrent  un 
ingrat,  les  Abencerrages  une  créature 
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des  Zegris.  Ces  deux  grandes  fadions 
n'avoient  pas  encore  épuifé  tous,  les 
moyens  d'effrayer  Tautorité  arbitraire  : 
elîes  en  employèrent  de  vigoureux  con- 
tre Mahomet  ;  &  le  Roi ,  malgré  toutes 
les  reflburces  d'une  ame  énergique  & 
d'un  talent  exercé,  ne  put  lutter  que 
quatre  ans  contre  les  forces  de  l'hydre 
révoltée. 

Tout  ne  vient  pas  à  fouhait  pour  le- 
génie  ;  &  il  y  a  bien  des  chofes  qui  dé- 
pendent de  la  fortune.  Un  efprit  hum- 
ble l'eût  attendue;  un  efprit  fin  eût, 
tourné  autour  d'elle;  un  grand  cœur  eût 
pafle  en  avant  :  mais  un  homme  comme 
Mahomet  favoit  que  cette  fortune  eft 
une  joueufe  bizarre  qu'il  ne  faut  pas 
rebuter,  en  refufant  de  lui  laiiler  ga- 
gner quelque  chofe  ;  qu'on  doit  laifler 
au  ruilfeau  ,  grolîi  par  les  orages  ,  le 
temps  d'opérer  lui-même  fon  écoule- 
ment; que  réfiPcer  à  tout,  quand  on  a 
tout  contre  foi,  ce  n'eft  plus  courage  ; 
&  que  la  gloire  d'un  Roi  n'eft  pas  de  fe 
perdre  ,  mais  de  favoir  fe  ménager. 

Il  céda ,  mais  fans  regret  &  fans  foi- 
bleffe.  Il  attendit  du  temps  une  arme 
favorable  :  il  eft  des  cas  où  la  faulx  du 
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Temps  eft  en  effet  fupérieure  à  la  mafllie 
d'Hercule. 

On  nous  apprend  que  le  Monarque 
fauva  fa  tête  &  fa  dignité  toutenfemble, 
par  un  trait  de  hardieffe  que  nous  allons 
rapporter. 

La  cqnjuratîon  qui  s'étoit  formée 
contre  lui  n  étoit  plus  un  myftère.  On 
s'étoit  affemblé  dans  la  maifon  d'un 
Chevalier  puiffant  ,  qui  fe  nommoit 
Abenalmao  ,  c'étoit  lui  qui  avoit  ourdi 
la  trame  ,  Se  qui ,  de  la  part  des  Zegris  , 
fe  propofoit  pour  fupceffeur.  Mahomet 
apprit  qu'on  avbit  déjà  décidé  de  fa 
vie,  &  qu'on  ne  retardoit  l'exécution, 
que  parce ,  qu'on  s'écliQufFoit  fur  le  choix 
du  nouveau  Maître.  Il  vit  fon  falut  dans 
cette  défunion  des  efprits  ;  il  y  vit  auflî 
fa  vengeance:  il  alla  fièrement  fe  pré- 
fenter  au  milieu  des  conjurés ,  &  il  leur 
dit  : 

- — Je  vous  apporte  le  fceptre  de  Gre- 
nade ;  mais  c'ePc  en  exerçant  m^on  auto- 
rité facrée,  que  je  veux  vous  le'rendre  : 
c'eft  comme  Roi  que  j'annonce  ma  vo- 
lonté de  cefTer  de  l'être.  Je  prononce 
encore,  &  mon  dernier  ordre  eft  une 
lentence  de    mort  contre  Abenalmao  ^ 
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rebelle  envers  la  Patrie ,  auffi-bien  qu'en- 
vers moi.  Si  ma  volonté  rencontre  ici 
de  Toppoiition ,  je  garde  ma  puiflance 
royale  pour  la  détruire,  &  lî  Ion  veut 
ma  tête  avecma couronne  ,  je  demande, 
ajouta-t-il ,  en  faifant  briller  fon  fabre , 
que  le  plus  hardi  s'avance  pqur  la  lui 
donner — . 

Abenalmao  lui  -même  répondit  à  ce 
difcours  par  ces  paroles:  — Mahomet, 
il  vous  n'êtes  ni  un  enfant  ni  un  in- 
fenfé,  quand  vous  parlez  ainfi,  com- 
ment voulez-vous  qu'on  vous  appelle  ? 
—Roi,  lui  réplique  Mahomet — .  L'ad-? 
miration  fufpendit  tous  les  fentimens. 
Il  eft  de  ces  hommes  en  qui  la  Nature 
a  plus  particulièrement  imprimé  le  fceau 
de  (es  privilèges  ,  qu'on  eu  forcé  de  ref- 
pefter. 

Le  Héros,  qui  s'apperçut  encore  de 
fon  afcendant,  reprit  la  parole  en  hom- 
me qui  favoit  fuivre  fes  vues  ,  &  il 
avança  que,  pour  le  bien  de  fon  fuccef- 
feur ,  &  pour  le  repos  de  tous ,  il  per- 
lîftoit  à  exiger  la  mort  d*un  ambitieux 
trop  accoutumé  aux  noires  intrigues  ; 
qu'il  renonceroit  enfuite  au  droit  de 
Maître,  pour  jreprendre  celui  de  Che- 
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valier  ,  &  appuyer  de  fon  fuf&age  le 
nouveau  Roi  que  les  Abencerrages  pro- 
mettoient;  qu'il  étoit  jufte  &  avanta- 
geux de  balancer  le  crédit  avec  fcru- 
pule  ;  &  que  c  étoit  à  eux  d'obtenir  la 
prépondérance  qu'avoient  eue  les  Che- 
valiers Zegris-,  lorfquils  Tavoient  ho- 
noré de  leurs  fervices  quatre  ans  aupa- 
ravant ;  qu'il  favoit  néanmoins  que  Ma- 
homad  Azarque  ,  en  faveur  de  qui  il  fe 
déclaroit,  venoit  d'une  famille  de  Rois 
de  Tolède,  ennemie  des  Rois  de  la 
fienne  ,  jadis  établie  dans  Séville  :  mais 
que  {qs  liaifons  étendues  dans  les  Cours 
d'Afrique  5  fa  fageffe  §c  fon  efprit  con- 
ciliateur, dévoient  le  rendre  cher  à  tous 
les  Grenadins  ,  dans  un  temps  où  ils 
avoient  befoin  de  la  paix  intérieure  & 
de  toutes  fortes  de  fecours  contre  la 
force  &  les  rufes  abominables  des  Chré- 
tiens. 

Ce  que  Mahomet  favoit  auflî ,  &  ne 
difoit  pas ,  c'eft  que  ce  difcours  lui  fai- 
foit  des  amis  de  tous  les  Abencerrages , 
plus  fidèles  que  les  Zegris;  c'eft  que 
Mahomad  Azarque  étoit  trop  foible 
pour  le  fardeau  qu'illui  remet  toit -,  c'eft 
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que  les  Zegris  ne  tarderoientpas  à  con- 
jurer encore  ,  &  à  lui  retracer ,  en  dépit 
d'eux,  un  chemin  pour  revenir  au  Trône 
dont  ils'éloignoit.  Tout  le  monde  ayant 
déféré  tant  à  fes  ordres  qu'à  fes  inten- 
tions fecrètes  5  notre  Héros  fe  retira, 
comme  un  Roi  qui  venoit  de  commander 
à  un  autre  de  régner  un  moment  à  fa 
place. 

Il  fe  retira  dans  le  fein  de  fa  famille. 
Il  y  retrouva  deux  objets  ^qui  avoient 
amolli  la  févérité  de  fon  caradère ,  fon  fils 
&  fa  MaîtrefTe. 

On  nous  dit  qu  il  n'y  avoit  pas  alors 
d'homme  plus  aimable  que  le  jeune 
Ifmaël;  mais  que  fon  père  n'aimoit  en 
lui  qu'une  heureufe  difpofition  d'eforit , 
•fans  fe  foucier  beaucoup  d'une  difpofi- 
tion  de  corps  fupérieure. 

Une  rofe  paroît  pompeufe  au  déve- 
loppement de  fes  feuilles ,  &  n'a  qu'un 
attrait  ftérile.  La  Nature  condamne  la 
rofe  &  la  beauté  à  ne  rendre  que  des 
épines  aux  mains  qui  les  cultivent. 

On  nous  fait  auflî  un  portrait  bien 
intéreffant  de  la  tendre  &  belle  Alphaï- 
fouli  i  elle  eut  le  don  des  vers ,  &  Tart 
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de  tous  les4nftrumens.  Comme  la  Sapho 
des  Grecs  ,  la  Sapho  Maure  n'aimoit 
qu'un  infenfible.  Mahomet  n'étoit  pas 
un  homme  à  fe  laifTer  féduire  par  les 
douces  émotions  de  TAmour.  Alphaï- 
fouli  fut  infortunée  ,  pour  avoir  trop  in- 
térefTé  fon  ame  en  faveur  d'un  ingrat 
qu'on  n'intéreflbit  point  par  Famour. 
Quelle  eft  la  femme  fenlîble,  qui  n  a  pas 
été  trompée  par  fon  cœur  !  &  quel  eft 
auffirhomme  tendre,  qui  a  recueilli  fans 
amertume  les  fruits  de  fa  tendrefle  !  C« 
ne  font  pas  les  coeurs  qui  rapprochent 
les  (qxqs  j  &  les  unions  parfaites  n'exif- 
tent  plus  que  par  le  charme  des  illu- 
sions. Il  n'eft  pas  de  peine  égale  à  celle 
qu'éprouvoît  Alphaïfouli  ,  égarée  par 
fon  cœur.  Se  éclairée  par  une  arae  qui 
ne  pouvoit  lui  fournir  une  feule  erreur 
pour  la  confoler.  On  penfe  que  nous 
ne  devons  qu'àfes  douleurs  les  Poëfiesfi 
naïves  &  (î  touchantes  qui  portent  fon 
nom  (j). 

>   III  I ]i— ■— i— iiw ■  I  II— I1M— — MWiiai^— 

(i)  Les  vers  d'AlphaiTouli  font  confervés,  en 
manufcrits  Arabes ,  dans  plofieurs  Bibliothèques 
^'E^agne.On  les  connoît'par  quelques  effais  de 
Traduction. 
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Quand  le  jeune  Ifmaël  &  cette  douce 
Alphaïlbuli  revirent  le  Monarque  dé- 
pofTédé ,  ils  ne  furent  compatir  à  fon 
malheur  que  par  des  plaintes  &  par  des 
larmes.  Mahomet  efTuya  d'un  baifer  les 
yeux  de  fa  Maîtreffe:  mais  il  tourna  fur 
ion  fils  un  regard  plein  de  majefté  *,  & 
il  lui  dit  :  —  La  Nature  n  attacha  d'in- 
térêt qu'aux  pleurs  des  femmes.  Je  veux 
qu'un  homme  ne  s'afflige  ni  pour  lui- 
même,  ni  pour  autrui  :,  je  fuis  étranger 
à  ton  égard  ;  &  fi  déjà  tu  t'attaches  à 
moi  par  un  lien  ,  c'eft  le  figne  de  ta  foi-- 
bleffe. 

Ifmaël,  vous  ne  m'avez  apporté  au- 
cun plaifir  en  venant  au  monde  ',  mais 
en  devenant  homme ,  vous  pourrez  me 
faire  aimer  votre  exiftence.  11  eft  temps 
que  je  m'occupe  de  vous  ^  il  faut  acheter 
le  plaifir  ,  &  payer  d'avance  celui  qu'on 
reçoit  des  femmes  &  des  enfans.  J'a- 
chèterai 5  par  mes  foins ,  celui  que  je 
fouhaite  recevoir  de  vous  ;  &  fi  je  réuflîs 
à  vous  faire  une  ame ,  vous  aurez  quel- 
que jour  un  trône  plus  brillant,  que  celui 
que  j'ai  perdu, 

—  Ah  !  mon  père,  lui  dit  le  jeune 
homme,  qu'a-t-on  perdu  quand  ilrefte 
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un  nom  tel  que  le  vôtre  !  Les  qualités 
éminentes  font  la  majefté  même  ;  &  Ton 
retrouve  tout ,  quand  on  fait ,  comme 
vous ,  fe  retrouver  foi-même  dans  Tad- 
verfité. 

—  Ifmaël  5  ton  difcours  a  flatté  moa 
cœur  &  mon  oreille ,  lui  dit  Mahomet. 
Oui,  TEfclave  eftRoi,  quand  il  eft  affez 
habile  pour  gouverner  fes  Maîtres  ;  & 
le  véritable  Empire  eft  celui  qu'on  a  fur 
les  efprits.  Mais  il  nous  faut  de  la  pa- 
tience ,  un  ordre  ,  de  la  mefure.  Jevois 
que  ta  mémoire  eft  meublée  de  pré-- 
ceptes.  Se  que  ta  tête  neft  pas  encore 
faite  pour  les  appliquer.  Travaillons, 
mon  fils;  je  reprendrai  bien  ma  cou- 
ronne: mais  je  t'avertis  que  tune  l'auras 
jamais  que  tu  ne  fâches  me  la  prendre  à 
ton  tour.  Je  te  pardonnerai  d'être  un 
ingrat,  fi  tu  deviens  un  grand  hom- 
me— . 

Quelque  temps  après,  il  lui  dît  en- 
core :  —  Quiconque  eft  ambitieux  de 
talens  ou  de  renommée  ,  doit  renoncer 
un  moment  à  la  terre  qui  le  porta  la 
première.  Le  gîte  n'eft  fait  que  pour 
les  animaux.  Errer  dans  cet  Univers , 
ç'eft  nous  mettre  dans  les  fentiers  de  h 
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gloire  5  c'eft  nous  ouvrir  la  porte  de 
Técole  du  monde  ;  c'eft  nous  placer  au 
milieu  des  tréfors  fleuris  de  la  fcience. 
II  n'y  a  que  les  enfans ,  les  vieillards  & 
les  femmes,  trois  fortes  d'êtres  en  qui 
lefens  eft  perdu  ,  qui  craignent  de  pofer 
le  pied  fur  une  terre  étrangère.  On 
n'apprend  rien  entre  quatre  murailles. 
Partons — . 

Deux  chevaux  &  un  Efclave  composè- 
rent tout  l'équipage  de  nos  Voyageurs. 
L'aimable  &  toujours  malheureufe  Al-- 
phaïfouli  ne  put  obtenir  la  douceur  de 
les  fuivre.  Sa  naiflance  avoit  coûté  la 
vie  à  fa  mère ,  le  fort  des  batailles  ve- 
noit  de  lui  ravir  fon  père  :  iifalloit  qu'elle 
fût  encore  orpheline  de  fon  Amant. 

Mahomet  conduifit  fon  fils  en  Afri- 
que. Il  le  promena  de  Ville  en  Ville 
fur  toute  la  côte ,  enrichiffant  fa  tête  , 
aiguifant  fon  efprit  ,  enflant  fon  cou- 
lage par  des  exemples  ,  formant  fon  in- 
telligence à  concevoir ,  &  accoutumant 
fes  yeux  à  furprendre  les  refforts  cachés, 
de  tous  les  effets  dont  il  le  rendoit  té- 
moin. 

Après,  avoir  franchi  les  montagnes 
qui  portent  le  nom  d'Atlas ,  ils  defcen- 


DES    ROMANS.  17 

dirent  dans  les  plaines  vaftes,  arides  & 
brûlées  duBiledulgerid.  Ils  examinoient 
par  quelles  inftitutions  on  peut  venger 
un  elimat  des  rigueurs  de  la  Nature,  Ils 
defcendirent  jufqu'àTafilet ,  le  long  des 
bords  toujours  verds  du  fleuve  qui 
porte  le  même  nom:  &  ce  fut-là  qu'ils 
fe  reposèrent  un  moment  deleur  courfe, 
—  Tu  l'as  vu  5  difoit  Mahomet  à  fon 
fils  ;  le  genre  humain  eft  une  bête  qu'il 
faut  gouverner  par  les  idées;  &tu  peux 
maintenant  concevoir  comment  toutes 
ces  Villes  font  forties  de  terre  *>  com- 
ment cette  terre  s'eft  couverte  de  ri- 
cheîïes;  comment  le  génie  crée,  per- 
fectionne ,  entretient ,  domine  h  Se  com- 
ment des  millions  d'hommes  obéiflent 
à  un  feul.  Ce  ne  font  pas  leurs  mains 
qu'on  enchaîne  ;  c'eft  dans  leur  efprit 
qu'on  attache  le  lien.  Elève  donc  ton 
efprit  au-deffus  de  tous  ces  efprits  obéif- 
fans.  L'art  d'imprimer-  des  idées  doit 
être  la  première  étude  des  Héros  ;  elle 
ne  fe  fait  que  dans  le  livre  de  l'expé- 
rience. Tous  les  livres  écrits  font  des 
prifmes,  à  l'aide  defquels  on  multiplie 
les   couleurs  qui  aveuglent  les  yeux  > 
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laifle-îes  à  la  foule  imbécille.  Le  tien  eft 
au  fond  du  cœur  des  hommes 5  pour  y 
fa  voir  lire,  commence  par  épeler  dans 
leurs  adions. 

On  ne  fait  rien  fans  fcience  ;  &  il 
eft  vrai  pourtant  que  perfonne  ne  peut 
favoir  tout.  Mais  il  eft  une  adreffe  fingu- 
lière  d'apprendre  fans  fatigue ,  &  de 
s'emparer  de  la  fcience  des  auttes  ;  c'eft 
le  privilège  de  la  fupériorité ,  que  de 
s'environner  de  tous  les  bons  efprits  , 
de  tous  les  grands  talens,  de  s'en  fervir 
&  de  foumettre  les  fages  même  à  ne 
penfer  que  pour  notre  profit.  Fais-toi 
donc  un  efprit  de  fagacité  ,  qui  démêle 
dans  chaque  tête  ce  qu'il  y  a  de  bon  pour 
tes  intérêts. 

Ferme  les  livres*,  mais  que  ta  tête  ne 
repofe  jamais.  L'horloge  travaille  con- 
tinuellement, &  en  fecret,  &  en  filence. 
L'heure  qu'il  frappe  eft  le  réfaltat  de 
fon  opération  ,  bien  ou  mal  mefurée.  La 
parole  qui  fortira  de  ta  bouche ,  l'adion 
que  tu  feras,  m'apprendront  fi  les  ref- 
forts  de  ta  tête  fe  font  repofés  ,  fi  l'hor- 
loge a  marché  trop  vite  ou  trop  lente  • 
jment. 
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La  vie  de  Thomme  n  eft  qu'un  com 
bat  perpétuel  contre  la  malice  deThom- 
iY\Q ,  de  la  force  contre  la  foiblefle  ,  de 
la  finefle  contre  rimbécillité.  Sois  donc 
fort  pour  n'être  pas  vaincu  ;  fois  intel- 
ligent pour  n'être  pas  trompé.  Supplée 
à  la  force  par  le  courage  5  à  Tîntelli- 
gence  par  la  réflexion  &  l'incrédulité^ 
Ne  vois  pas  ce  qu'on  te  montre  *,  n'en- 
tends pas  ce  qu'on  te  dit  :  mais  pénètre 
ou  fuppofe  toujours  un  autre  artifice 
dans  celui  que  tu  découvriras.  Songe 
fur- tout  que  dans  toutes  les  affaires,  Tab- 
fence  de  l'artifice  eft  l'artifice  même  ^  & 
le  piège  le  plus  fubtil. 

Nous  allons  vivre  avec  les  hom- 
mes. Je  t'apprendrai  quelque  jour  ,  par 
mon  exemple,  comment  il  faut  traiter 
avec  eux.  En  attendant,  je  t'avertis  que 
lac  uleuvre  n'avance  qu'en fe  repliant,  & 
en  trompant  l'œil  qui  l'obferve,  la  queue 
même  ne  fait  pas  où  la  tête  doit  la  con- 
duire :  la  tête  vife  à  un  point,  &  fe 
lance  vers  le  point  contraire ,  fans  laiffer 
aucune  trace  de  fa  marche.  Ifmaël ,  la 
couleuvre  eft  un  fymbole  de  prudence  , 
mais  non  pas  de  diflîmulatîon. 

Le  renom  de  diflîmulé  eft  plus  dan- 
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gereux  en  affaires  que  celui  de  fot.Trop 
de  défiance  eft  petiteflTe  ,  trop  de  con- 
fiance efl:  imbécillité.  Approuver  tout  , 
c'eft  ignorance  ;  n'approuver  rien,  c'eft 
ignorance  encore,  &  fouvent  méchan- 
ceté. Accoutume  ton  efprit  à  juger  de 
tout  par  une  idée  prife  du,moment5& 
par  un  fentiment  jufte  de  la  grandeur  & 
de  l'utilité. 

Fuis  les  douceurs ,  &  la  molleffe , 
&  la  facilité.  Tout  eft  ipre ,  tardif  & 
Tna!-:iifé  dans  les  afîàires.  Exerçons-nous 
à  manier  les  épines,  fi  nous  ne  voulons 
pas  être  trop  fenfibles  aux  piquures. 
L'expérience  émoufle  toutes  ces  poin- 
tes 5  qui  découragent  les  Héros  novices. 
Expérience  &  courage ,  attention  de 
fagacité,  voilà  nos  règles;  &  par  rap- 
port à  ce  qui  dépend  de  la  deftinée,  la 
maxime  du  Sage  dit  :  Moi  &  le  Temps  , 
nous  faifons  deux  pour  tenir  tête  à  tout 
le  refte — . 

Ifmaël  avoit  un  efprit  capable  de  fe 
détailler  ces  leçons,  une  ame  afTez  ro- 
bufte  pour  fuivre  le  mouvement  que 
lui  donnoit  fon  père;  mais  il  avoit  un 
cœur  foible  qui  devoit  tout. gâter.  Ma-^ 
homet  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  que 
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le  jeune  homme  cédoit  un  peu  trop  à 
la  fenfibilité.  Il  a  voit,  comme  nous  l'a- 
vons dit  5  un  charme  noble  répandu  fur 
fa  figure,  dans  fa  parole,  &  fur  toute 
fa  perfonne.  Une  Beauté  très  -  jeune 
encore  5  trop  fimple  &  naïve  ,  fe  laiiTa 
frapper  de  ce  charme  viâorieux.  Quan4 
une  femme  eft  féduite ,  elle  a  bientôt 
Tenvie  de  plaire;  &  dès  quelle  en  a 
Tenvie  ,  elle  en  a  le  fecret  contre  un 
l"K)mme  fenfible.  Elle  rendit  à  Ifmaël  la 
moitié  du  poifon.  Il  lui  trouva  toutes 
les  perfeâions  ,  puifqu'elle  étoit  tendre^ 
tous  les  charmes,  puifquil  étoit  aimé  : 
&  ce  fut  une  Divinité  pour  lui,  dès 
qu'elle  ne  fut  plus  févère.  Ifmaël  avoît 
tout  mérité  &  tout  ravi',  &  il  avoit 
changé  depuis  Tépoque  defon  bonheur. 
L'Amour  avoit  amolli  fon  regard  , 
adouci  les  couleurs  de  fes  joues,  fa  voix 
ne  s'échappoit  plus  qu'avec  pudeur  ;  fa 
contenance  étoit  plus  modefte,  &  tous 
fes  membres ,  dénoués  avec  plus  de 
grâces,  n'avoient  plus  nilavigueur  or- 
dinaire ,  ni  la  noble  précifion  de  leurs 
mouvemens.  Tout  fe  dénaturoit,  fon 
caraâère  prenoit  de  la  foupleiTe  j  fon 
Jhi^meur,  libre  Se  fière ,  devenoit  iné-^ 
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gale  ,  mélancolique.  Le  cœur  travail- 
loit  5  rintelligence  repofoit ,  refprit  étoit 
livré  tout  entier  à  Tunique  affaire  de 
Tamour. 

Mahomet  avoit  alors  conçu  des  pro^* 
jets  qui  lui  faifoient  une  néceflîté  de 
porter  (qs  pas  vers  TEgypte,  Il  annonce 
à  Ifmaël  qu  il  faut  s'éloigner  de  Tafilet. 
II  le  voit  férieux,  &  plongé  dans  une 
indécente  rêverie.  Alors  il  lui  demande 
s'il  eft  aimé  !  Un  Amant  eft  un  aveu- 
gle ,  qui  5  ne  voyant  point ,  s'imagineroit 
n'être  point  vu.  Il  croit  fon  fecret  bien 
craché  dans  fon  coeur,  tandis  qu'il  eft 
fous  les  yeux  de  tout  le  monde.  Le 
jeune  homme  rougit  pour  toute  ré- 
ponfe. 

—  Si  vous  êtes  aimé  dans  ces  con- 
trées, pourfuit  le  févère  Mahomet,  il 
faut  y  demeurer  ;  je  vous  y  laiflerai  quel- 
ques -  unes  de  mes  affaires ,  qui  vous 
délafferont  des  fatigues  de  l'amour  — . 
La  réponfe  du  tendre  Amoureux  fut  de 
rougir  encore.  — •  Je  vous  vois ,  mon 
lils,  reprit  le  grave  Inftituteur,  dans 
un  état  qui  m'infpire  durefped.  Un  Hé- 
ros qui  rougit,  me  femble  digne  d'être 
contemplé.  —  Oui ,  dit  enfin  Ifmaël  y 
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oui,  mon  père,  je  vous  fuivrai*,  je  me 
punirai  :  vous  me  rendrez  mon  ame  & 
le  cœur  que  j'ai  perdu — .  Il  détourna  fes 
yeux,  &  un  long  foupir  termina  cette  ré- 
ponfe, 

—  Elle  eft  belle  fans  doute,  reprît 
Mahomet  !  —  Nous  nous  aimons  ,  ré- 
pondit Ifmaël,  —  Il  faudra  donc  que  je 
la  fuppofe  digne  de  vous  ,  mon  fils  ?— • 
Ah  !  mon  père ,  vous  la  connoiffez  ; 
vous  avez  admiré  fa  beauté,  loué  fon 
efprit ,  vanté  fon  innocence.  Ceft  Lela- 
Mariemah  -,  cet  Ange  que  le  Prophète  a 
fans  doute  envoyé  du  Ciel ,  &  qui  fe  fe- 
roit  adorer  par  vous-même,  en  dépit  de 
votre  auftérité — • 

Mahomet  fourit.  —  Ne  fuîs-je  pas 
amoureux  auffi ,  répliqua- t-il  ?  &  croyez- 
vous,  Ifmaël,  que  je  puifle  tranfporter 
mes  adorations  à  une  autre  qu'à  ma  belle 
Alpbaïfouli?  Aimez,  &  demeurez  dans 
cette  Gourde  Tafilet.  Je  ne  crains  rien 
de  votre  amour  ;  je  fais  que  les  Héros 
aiment  autrement  que  le  refte  des  mor- 
tels. Ceft  fur  une  femme  qu'un  élève  de 
votre  âge  doit  s'eflayer  à  l'art  de  gou- 
verner. L'homme  fe    développe   avec 
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la  Beauté  fage.  II  réfulte  de  la  foumif- 
Con  tendre  d'un  jeune  objets  une  fierté 
(ecrète  qui  fe  nourrit  au  cœur  de  l'A- 
mant heureux.  Il  devient,  après  la  pre- 
mière épreuve  de  fon  fexe  &  de  fa  fu- 
périorité ,  plus  noble ,  plus  férieux,  pofé, 
difcret  &  penfant ,  il  faut  dominer,  pour 
acquérir  de  la  prépondérance  &  ae  la 
confiance  en  foi.  Prenez  garde  pourtant  j 
en, amour  5  Thomme  joue  à  jeu  décou- 
vert •,  &  la  Beauté  la  plus  iîihabile  eft 
prefque  toujours  sûre  de  le  gagner — . 

Mahomet  partit.  Le  tendre  Ifmaël  fe 
plaignit ,  pour  la  première  fois  ^  du  fen- 
timent  cjui  lui  promettoit  du  plaifir  à 
être  féparé  de  ion  père;  mais  celui-ci 
avoit  fa  raifon  pour  l'abandonner  au 
milieu  des  étrangers.  Nous  avons  ,  dans 
lajeunelfe,  un  malheureux  penchant  à 
nous  coller  à  des  appuis,  &  à  ne  rien 
faire  que  par  la  force  des  autres.  Çétoit 
pour  apprendre  à  fon  fils  à  tirer  fes  fe- 
cours  de  fa  propre  fuffîfance ,  à  fe  faire 
del'expérience  j&c'étoitenmêmetemps 
pour  le  châtier  de  fon  amour,  qu'il  leîi- 
yroit  à  fon  incapacité. 

Hélas!  quelle  erreur  fe. châtie  mieux 

par 
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par  elle-même  que  celle  de  Tamour  ! 
L'art  de  le  guérir  n'eft  pas  d  y  appliquer 
un  remède  5  aucune  adreflè  ne  peut 
éclaircir  les  eaux  de  la  fontaine  lorC- 
qu'elles  font  troublées.  Mahomet, corn- 
me  le  bon  Médecin  ,  en  favoit  aflez  pour 
ordonner  a  comme  pour  ne  rien  ordon- 
ner. 

Il  favoit  que  la  fenfibilité  s'enracine 
dans  nos  cœurs  comme  une  herbe  cé~ 
lelle ,  douce  &  fleurie  j  mais  qu'elle  fe 
dénature  en  nous ,  &  devient  un  poifoti 
pour  notre  trop  foible  humanité  ;  poi^ 
fon  des  jours,  des  talens  &  des  fublimes: 
vertus  ,  qui  conviennent  aux  Héros.  II 
n'ignoroit  pas  non-plus  qu'on  ne  peut 
être  bien  corrigé  que  par  fa  propre  le- 
çon •>  &  que  dérober  à  la  bouche  d'utt 
malade  la  liqueur  qui  doit  lui  devenir 
funefte ,  c'eft  l'en  altérer  davantage.  If 
permit  à  Ifmaël  de  s'enivrer^  afin  qu'il 
éprouvât  ce  que  coûte  la  fuite  d'un  trille 
pîaifir. 

Ce  Roi ,  qui  l'étoit  encore  par  foa 
caraâère,  s'en  ailoit  faas  fuite,  &  fans 
befoin  de  protedion,  la  tête  pleine  d»" 
ridée  de  remonter  au  Trône ,  mais  au- 
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deflus  du  Trône ,  au  -  deflfus  de  tout ,  & 
du  fort  même  à  qui  il  défendoit  d'ap- 
procher jufqu  à  fon  ame. 

Il  traitoit  avec  les  hommes,  &  fe 
regardoit  au  milieu  d'eux  comme  un 
Maître  dans  fon  verger,  reconnoiflfant 
chaque  arbre,  &  fe  réfervant  la  jouif- 
fance  de  chaque  fruit.  Il  ne  diftinguoit 
ni  bons  ni  méchans,  car  tous  les  hom- 
mes ne  font  que  des  inftrumens  pour 
qui  fait  les  employer  ;  &  il  fuyoit  feu- 
lement les  malheureux,  dont  lame  eft 
ordinairement  dégradée,  &  porte  la  con- 
tagion. 

Il  obfervoit  les  efprits  ,  &  s'accom- 
modoit  à  eux,  mais  fans  ce  caradère  de 
foupleffe,  qui  fait  du  Héros  un  Protée. 
Il  pénétroit  les  intentions  fouvent  par 
la  contrariété  ,  quelquefois  par  une 
louange  noble,,  tantôt  par  une  imprU'- 
dence  affeâée  ,  &  tantôt  par  une  dé- 
monftration .  de  fincérité  qui  engageoit 
à  ie  tromper.  Il  ne  vifoit  point  à  attirer 
les  cœurs,  fur  les  lèvres;  mais  il  def- 
cendoit  luVnême  au  fond  des  cœurs. 

Il  achetoitles  volontés  par  des  mots, 
4es  regards  ,•  de  l'efpoir ,  &  des  bien- 
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faits.  Pour  gagner  une  ame  honnête,  il 
lui  témoignoit  de  la  confiance;  &  pour 
s'emparer  d'un  grand  cœur,  il  fe  fou- 
mettoit  à  en  recevoir  des  fervices. 

Il  développoit  en  grand  maître  (es 
plans  &  fon  fyftéme ,  &  gardoit  tou- 
jours une  idée  Supérieure  à  celles  qu'il 
annonçpit.  Il  fe  réfervoit  pour  les  opé- 
rations éclatantes,  &:faifoit  opérer  des 
mains  fubalternes  dans  le  fecret  des  pré- 
liminaires, II  marchoit  avec  défiance 
dans  les  affaires  les  plus  faciles  ,  &  avec 
tout  fon  courage  dans  celles  qui  étoient 
contrariées  par  des*difficultés. 

Il  fe  montroit  toujours  noble ,  grand 
&  fier  5  perfuadé  que  les  âmes  hautaines 
plaifent  encore  davantage  que  celles  ea 
qui  Ton  ne  rencontre  que  foupleffe  &C 
condefcendance.  Il  ne  cherchoit  point 
à  briller  fans  cefle  pour  éblouir  ;  mais 
i\  fe  faifoit  voir  quelquefois  comme  le 
I  foleil  toujours  beau,  &  qu'on  regarde 
\  mieux  lojrfqu'il  cache  un  peu  de  fa  fplen- 
deur. 

En  s'arrêtant  dans  cette  conduite  , 

Mahomet  amaflbit  fur  fa  route    de  la 

fcience,  de  la  renommée  &  des  parti- 

tÊk  ^^^^  >^  tandis  qu'il  préparoit  fa  gloire, 

I 
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fon  fils  Ifmaël  perdoit  la  fienne  dans 
les  bras  de  Tamoureufe  Lela-Mariemanh, 
de  cette  innocente  fille  qui  devoit  un 
jour  le  trahir  ,  &  qui  lui  gardoit  au- 
tant de  douleurs,  qu'elle  lui  procuroît 
alors  de  plaifirs.  Lela  étoit  tendre,  fin- 
cère  &  fidelle  :  mais  ce  n'étoit  qu'une  de 
ces  femmes  communes,  qu'un  nouvel 
objet  vient  enflammer  fans  peine ,  &  qui 
reçoivent  les  impreflîons  de  la  haine  avec 
auflî  peu  de  raifon  que  celles  de  l'amour. 
Toute  femme  fenfible  eft  néeeflairement 
née  pour  l'inconftance  :  la  Nature  a  fait 
fon  cœur  pour  le  mouvemen^t  ;  & ,  à- 
moins  que  ce  cœur  ne  foit  malheureux  , 
il  fe  dégoûte  de  l'uniformité  des  plai- 
firs. 

Ifmaël ,  comme  tous  les  jeunes  gens, 
aimoit  les  cœurs  fenfibles.  Il  faut  être 
homme,  pour  bien  goûter  la  douceuc 
que  procurent  l'eftime  &  les  refpeds, 
La  jeunefTe  eft  condamnée  à  n'être  heu- 
reufe  que  par  la  bienveillance  ,  &  par 
un  fentiment  plus  doux.  Auffi  le  jeune 
Elève  avoit-il  négligé  cet  efprit  de  do- 
mination qui  lui  avoit  été  Ii  bien  re- 
commandé y  il  feravaloit  dans  une  molle 
femlliaritéi  &  ilnepaflbitplus  un  jour^^ 
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une  heure  hors  de  la  dépendance  de  fes 
propres  caprices ,  &  de  ceux  d'une  en- 
fant, 

L'Amour  eft  un  Dieu  jaloux ,  qui 
veut  toujours  exclure  ,  &  ramener  tout 
à  lui-même.  Ifmaël  s'étoit  borné  à  une 
feule  idée  5  qui  régloit  toute  fa  con- 
duite. Il  ne  connoiflbit  plus  d'affaires 
que  celles  de  fon  coeur  :  tout  lui  paroit 
foit  ou  pénible,  ou  futile,  &  fi,  par 
refpeâ:  pour  les  ordres  de  fon  père  ,  il 
fe  déroboit  un  moment  pour  fe  donner 
au  travail  des  négociations,  il  s'en  ac- 
quittoit  mal.  Son  génie ,  plongé  dans 
hs  torrens  de  l'amour ,  n'avoit  plus  affez 
de  forces  pour  le  fervir.  Toutes  fes  pen- 
féQS  fe  perdoient  dans  la  feule  penfée 
du  plaifir  ;  &  fa  langue  même  ne  favoit 

f)lus  fe  prêter  à  un  autre  emploi  qu'à  ce- 
ui  d'exprimer  fon  amoureux  délire. 

L'infortuné  fentoit  quelquefois  (es 
maux  :  mais  il  les  chériffoit;  il  révéroît 
fa  paflion  :  c'étoit  le  fot  Efclave  qui 
traîne  une  chaîne  brillante  avec  orgueil  y 
&  5  quoiqu'il  fût  foumis  à  toutes  les? 
viciflîtudes  d'un  commerce  amoureux* 
quoiqu'il  fût  tourmenté  de  defîrs,  de 
crainte ,  de  jaloufie ,  quoiqu'il    avalât 
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plu^  de  larmes  que  de  filtre  enchanteur , 
i!  aimoit  fon  breuvage  ;  &  il  lui  falloit, . 
comme  à  Mithridate  ,  tous  les  jours  de 
fa  vie  une  part  de  poifon, 

Lela,  fille  jeune  &  naïve ,  avoit  donne 
de  la  célébrité  à  fa  tendrefle.  Elle  avoit 
une  mère  &  des  parens  ,  qui  réfolurent 
de  lui   donner   un  époux  uniquement 
par  cette  raifon  :  elle  fe  vit  tout  d'un 
coup  furveîllée;  mais  Tamour  fait  bien 
échapper  aux  prétentions.   Nos   deux 
Amans ,  plus  contrariés ,  s'aimoient  avec 
plus    d'opiniâtreté.  Ifmaël   ne  dormoit 
plus ,  &  paflbit  les  nuits  &  les  jours  à 
chercher  les  occafions  de  la  voir.  Hé- 
las !    qu'une  fille  eft  bientôt  lafle  de  la 
contrainte  !    Le  caraélère  de   fon  fexe 
eft  de  vouloir  tout  faire  avec  liberté. 
Un  foir,   elle  vit  Ifmaël  de  fon  balcon. 
Il  fe  promenoit  feul ,  rêveur,  bien  trifte. 
Il  apperçoit    Lela-,  s'approcjie   d'elle  , 
foupire ,  &  tremble  du  preffentiment  dé 
fon  infortune. 

— Eft-il  vrai,  Lela,  lui  dit-il  ;  eft  -  il 
bien  vrai  que  votre  cœur  change;  qu'on 
vous  marie  dansTafilet  -,  que  vous  obéif- 
fez  V  qu'il  faut  que  je  meure  de  vous 
avoir  perdue  —  ?  Lela  fe  mit  à  pleurer. 
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-— Confolez-vous  ^Ifmaël,  lui  répondit- 
elle  5  cherchez  une  fille  moins  malheu- 
reufej  votre  cœur  eft  d'un  prix  que  des 
Reines  même  ne  dédaigneront  pas  :  nos 
amours  font  à  leur  terme*  —  Cruelle  î 
cruelle  Lela  ^  s^écrle  l'amoureux  Prince. 
— Vous  favez,  ajouta- t-elle,  combien  j'ai 
dévoré  de  chagrins  pour  vous.  Allez, 
Ifmaël  ;fouvenez-vous  que  je  vous  aime, 
&  foaffrez  que  je  vous  abandonne.  — ' 
Lela  pleure  encore  en  prononçant  ces 
paroles,  &  ne  veut  plus  parler. 

Une  femme  a  de  Fart  jufques  dans 
fa  fincérité.  Les  larmes  que  répand  Lela 
enflamment  le  malheureux  Ifmaël  ;  fon 
bonheur  n'eft  pas  encore  perdu  ,  puif- 
qu'on  l'aime  encore.  Il  fe  propofera 
pour  époux;  il  punira  Timbécille  au- 
dace d'un  rival;  il  ravira  l'objet  qu'il 
adore,  à  toutes  les  puifTances  delà  terre, 
C'eft  ce  qu'il  répond  à  Lela;  &  puis, 
en  pleurant,  en  gémiffant,  iî  ajoute: 
— Non,  Lela;  non  ,  il  n'eft  pas  polTibîe 
que  vous  changiez ,  que  vous  perdiez 
le  fouvenir  de  l'infortuné  qui  vous  parlev 
que  vous  m'ôtiez  la  vie  en  m'ôtant  tous 
mesplaifirs. 

—  Ton  cœur,  ô  Lela,   pourfuit-îl , 
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«'eft  pas  fait  pour  la  perfidie  ,  ni  pour 
l'ingratitude.  Sotige  combien  tu  ferois 
parjure,   en   obéiflant   à    ton   aveugle 
mère  5  ingrate  en  déchirant  un  cœur  qui 
t'aimera  toujours.  Tes  paroles,  tes  fer- 
jnens  feroient-ils  aufîllégers  que  les  airs 
qui  les    ont  entendus?  Rappelle  -  toi , 
Lela  5  toutes  les  faintes  faveurs  que  tu 
m'as  prodiguées  dans  tes  tranfports  ;  les 
oublierois-tu  ,  quand  elles  ne  peuvent 
s'effacer  de  mon  fouvenir  ?  Rappelle- toi 
toutes  ces  tendres  impatiences  que  tu 
cprouvois  à  m'attendre,  tous  ces  plai- 
firs  qui  te  fembloient  fi  précieux  en  me 
voyant  arriver  ,   &:  ces  douces  inquié- 
tudes qui  t'agitoient  lorfque  j'attendols 
moi-même,  lorfque  j'étois  trifte  ,  lorf- 
que j'étois  même  dans  tes  bras.  Tu  ne 
veux  plus  d'un  malheureux  ;   mais  ces 
murs  que  tu  maudifïbis  ,  les  nuits  que 
tu  remerciois  ,  l'horloge  que  tu  implo- 
rois ,  le  calme  des  airs  ,  les  orages ,  tout , 
ô  ma  Lela  ,  te  fera  fouvenir  d'Ifmaël. 
Tu  ne  te  lèveras  point  que  tu  ne  penfes 
à  l'Amant  que  tu  devois  voirj  tu  ne 
te  coucheras  point  que  tu  ne  regrettes 
l'heureux  Amant  que  tu  avois  vu;   tu 
n'écriras  point  que  tu  ne  jettes  la  plume 
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qui  jadis  n'étoit  occupée  que  pour  lui; 
tu  ne  verras  point  d'homme  que  tu  ne 
te  rappelles  les  traits  de  celui  qui  t'ai- 
moit  ;  tes  yeux  auront  befoin  de  le 
revoir ,  ta  bouche  aura  foif  de  (qs  bai- 
fers;  ton  cœur  oppreffé  ,  importun  ,  te 
redemandera  le  lien  à  tous  momens  ;  & 
fi  le  nuage  de  la  trifteffe  vient  obfcurcir 
tes  charmes ,  fi  ton  miroir  te  montre 
la  larme  qui  coulera  fur  ta  joue  ,  tu  te- 
diras  :  Il  pleure  auffi  ;  c'eft  moi  qui  le 
fais  pleurer  ,  &  nos  larmes  ne  fe  confon-» 
dent  plus  — . 

Cétoit  à  ces  puériles  occupations  ,  à 
des  plaintes ,  des  querelles  &  de  hon- 
teux raccommodemens  5  qu  Ifmaël  em- 
ployoit  toutes  fes  heures;  &  cependant 
fon  père  revenoit^  &  il  étoit  prêt  à  lui 
demander  compte  de  fon  temps. 

Ifmaël  eft  un  jour  rappelle  par  Lela. 
Les  deux  Amans  fe  rencontrent  dans 
un  jardin,  fous  des  ombrages,  fur  une 
herbe  fraîche,  près  d'une  eau  qui  mur- 
mure 5  &  fous  Tétolle  favorable  à  la  vo- 
lupté. Lela  tient  une  guirlande  dont 
elle  enchaîne  fon  Amant  ;  Ifmaël  l'en- 
chaîne  de  fes  bras  :  ils  confondent  leurs 
regards  ,   leur  voix ,  leur  haleine  ;  ils  . 
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ne  découvrent  que  des  charmes  en  eux, 
des  charmes  dans  ce  quils  fe  difent,  des 
charmes  dans  le  moment  qui  les  raf- 
feriîble.  Ils  n'ont  plus  de  parens  ,  plus 
d'affaires  ,  plus  de  craintes.  L'Univers 
fe  perd  à  leurs  yeux  ;  ils  ne  voient 
qu'eux  dans  l'avenir  ,  eux  feuls,  unis  par 
un  doux  hymen  ;  &  ils  fe  jurent  de  le 
former  ^lorfqueMahomet  furvient,  com- 
me un  coup  de  tonnerre  inattendu. 

Il  croit  féparer  deux  infenfés ,  ils  fe 
collent  l'un  à  l'autre.  D'abord  ,  ils 
rougiffent;  bientôt  ils  feraflurent.  Lela 
implore  la  pitié  de  Mahomet  ;  Ifmaël 
implore  fon  aide  pour  enlever  Lela  ,  &la 
tranfporter  à  Grenade.  Le  févère  Mo- 
narque lui  répond  :  —  A  ton  âge  ,  je 
n'aurois  eu  befoin  de  perfonne  pour  en- 
lever ma  Maitrefle ,  comme  je  n'ai  mahv 
tenant  befoin  que  de  mon  fibre  pour 
enlever  ma  couronne  de  defllis  la  tête 
qui  la  porte  aujourd'hui...  Qu'avez-vous 
fait  dans  ces  contrées,  à  Tarudant ,  à 
Tafilet— ? 

Ifmaël  répond  qu'il  a  vu  des  difpofi- 
tions lentes,  desobftacles,  qu'il  n'a  pas 
été  heureux. — Il  n'eft  point  de  bonheur 
ni  de  malheur ^  lui  réplique  Mahomet; 
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il  n'efl-  que  prudence  &  imprudence  ;&: 
je  vous  vois  perdu  pour  le  Trône  &:  pour 
la  fageffe. 

— Je  vous  ai ,  continua-t-ll  ,  permis 
le  plaifir  que  donne  un  fexe  aimable  > 
mais  je  ne  vous  ai  pas  recommandé  de 
vous  livrer  au  fien.  L'abeille  fait  pren- 
dre ,  d'un  feul  baifcr,  le  miel  d'une  neur, 
&  ne  fuce  pas  jufqu'à  parvenir  à  Tab- 
fynthe  qu'elle  renferme  auffi.  Toutes  les 
jouiOTances  font  entre  les  deux  extrê- 
mes y  &  c'eft  une  félicité  d'irabécille,  que 
celle  qui  n'eft  pas  mefurée  par  une  favante 
modération. 

— Mon  fils  5  je  vous  vois  bien  abaifle; 
mais  je  me  flatte  que  vous  valez  encore 
quelque  chofe  :  travaillez  ,  èc  vous  ver- 
rez que  les  chofes  que  vous  ave'z  me- 
prifées  reprendront  du  prix  à  vos  yeux. 
Allons  chercher  des  victoires  fur  les 
hommes;  abandonnez  aux  enfans  fin- 
lipide  plaifir  de  gouverner  des  femnnes,. 
L'art  de  régner  ne  fut  point  écrit  fur 
un  beau  fein.  Je  vous  avois  fi  bien  dit 
de  mettre  de  la  dignité  dans  votre  con- 
duite ;  &  vous  vous  êtes  dégradé  dans 
une  baffe  familiarité  !  de  ne  rien  dire  , 
de  ne  rien  faire   quun    autre   homme 
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puifle  faire  ou  dire^  &c  vous  faites  Ta- 
mour  comme  tout  le  monde  !  Le  Héros, 
Ifmaël,  ne  s'amufe  point  à  de  petites 
actions,  comme  celle  de  careffer  une 
jeune  fille.  S'il  parle  ,  s'il  agit ,  s'il  fe 
montre ,  tout  doit  manifefter  en  lui  le 
caractère  d'une  grande  &  tranfcendante 
inajefté. 

Ecoutez  ^  Ifmaël  ;  je  fais  que  l'a- 
mour eft  un  enfant,  ennemi  de  qui  le 
contrarie ,  ami  charmant  de  qui  le  fert 
dans  fes  caprices.  Je  ne  vous  laiflerai 
point  ici  vivre  dans  l'abjeâion  ;  je  ne 
vous  emmènerai  point  à  Grenade  pour  y 
vivre  dans  les  douleurs»  Enlevons  votre 
MaîtrelTe ,  &  partons — . 

Mahomet  rentra  dans  Grenade  après 
deux  ans  d'abfence»  Il  apprit  que  l'éten- 
dard des  troubles  étoit  de  nouveau 
déployé  5  &  que  fon  fucceffeur ,  fous  le 
»pm  dt  Ma  ho  met'leP  et  it  y  n'avoitpaseu 
le  bras  affez  fort  pour  manier  les  rênes 
d'un  Gouvernement  fi  orageux.  Il  fe 
xepréfenta  aux  Grenadins  comme  un 
homme  enrichi  de  fecours  étrangers,  & 
toujours  plus  riche  par  les  reffources  de 
fon  talent.  Il  retrouva  tous  fes  amis  ;il 
connoiffqit  Fart  de  fe  fervir  de  fes  en- 
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nemis  même  y  il  avoit  pour  lui  le  Peuple  ^ 
heurcufement  volage  dans  fes  goûts, 
mais  fidèle  à  fon  admiration.  Il  fe  ca- 
che encore  un  moment,  mais  il  com- 
mence fon  ouvrage.  ÏI  s'intrigue  ,  il  s,'a  - 
vance  ,  &  il  eft  déjàRoi  par  l'empire  qu'il 
regagne  fur  tous  les  efprits. 

Alors  ^  il  fe  fbuvient  de  fa  Mai  trèfle. 
L'aimable  de  trop  malheureufe  Alphaï- 
fouli  vivoit  dans  la  folitude,  entretenue 
feulement  par  fes  regrets,  fes  douces: 
penfées,  &  confolée  quelquefois  par  les 
Mufes  5  dont  l'heureux  charme  étoit  trop 
foible  contre  fon  invincible  amour.  Sou- 
vent elle  chantoit;  mais  les  peines  des 
cœurs  tendres  fenourriflfent  plutôt  qu'el- 
les ne  fe  calment  en  chantant;  &  c'é- 
toit  en  arrofant  une  guittare  de  fes  lar- 
mes, qu'elle  répétoit  cette  Romance 
compofée  pour  l'ingrat ,  au  moment 
même  oui!  vint  lafurprendre. 

Une  fotitaiae,  au  val  du  bois, 
Coule  fon  oude  aimable  &  pure. 
Chaque  oifelet  a  fon  murmure  y 
Au  point  du  jour,  mêle  fa  voix  ;, 
Et  fur  fon  bord  frais  de  verdure 
S*cn  vient  s'ébaîcte  &  chanter  â  la  fo^^ 
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A  la  fontaine ,  au  point  du  jour , 
Jamais  n'arrive  la  fauvette, 
Inconfolable  en  fon  amour  , 
Depuis  long  temps  qu'elle  regrette 
Son  bel  ami  cliafTé  par  le  vautour» 

Lui  va  parler  ,  fur  fon  rameau  , 
Le  pafTereau  plein  de  malice  'y 
Et  lui  dit  (  Voyez  rartifice  )  : 
D'un  nid  fe  faire  fon  tombeau  l 
Faut-il  qu'ainfi  Ton  fe  puniffe. 
Au  lieu  d'aimer  uii  autre  tendre  oifeau  ? 

Lui  répondit  dans  fa  douleur 
La  pauvre  veuve  folitairc  : 
A  tout  jamais  ne  peut  me  plaire 
Amour  ni  langage  flatteur. 
Cherchez  une  autre  plus  légère 
Qui  vous  écoute,  ô  bel  oifeau  trompeur 

A  tout  jamais  ne  pofcrai 
Sur  un  rameau  portant  feuillage» 
Ni  près  des  eaux  de  ce  bocage  y 
Ni  dans  la  plaine  oi\  je  verrai 
Brin  d'herbe  vive  ,  ou  fleur  fauvage. 
Aux  lieux  déferts  bientôt  je  in'cn  irau 
•4îr 
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Aux  lieux  déferts  je  dietcheiai 

Mon  lit  meins  doux  ,  mon  eau  moins  clake  j 

De  la  graine  la  plus  amère 

Triftement  je  me  nourrirai  ; 

Et  pour  jamais  devenir  mère , 
Hélas  1  jamais ,  jamais  ne  le  ferai  (  i)* 

Il  eft  des  femmes  qu'on  fe  fouvîerrt 
d'avoir  entendu  fe  répandre  en  plain- 
tes, en  prières  ,  en  doux  reproches,  en 


(i)  Ces  vers  ne  paroîtront  pas  fort  brillans  j  mais 
on  n*a  pas  cru  devoir  les  enjoliver  de  toutes  hs 
fleurs  qui  conviendroknt  aujour<i'hui.  On  s'efi 
contenté  d'imiter  le  Poète  Efpagnol  qui  \ts  tra- 
duifit  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans.  On  ne  favoit 
point,  dans  ce  temps-là,  parer  la  triftefle.  Rieti 
de  fî  fimple,  &  même  de  fi  négligé  ,  que  la  Pièce 
d'AIphaifouli ,  que  nous  allons  tranferire  pour 
ceux  qui  aiment  un  petit  air  d'Antiquité, 

Fonte  frida ,  fonte  frida  , 
Tan  garrida  y  con  amor  , 
Do  codas  las  avezicas 
Van  tomar  confolacion^ 
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fermens  de  confiance  au  moment  d'une 
réparation.  On  fe  fouvient  des  careffes 

Sino  es  la  Torcolica 
Qu'efta  biuda ,  y  con  dolor. 
Por  ay  fuera  a  pafTar 
El  traydor  del  Ruifenor. 

Las  palabras  q'el  dezia 
Llenas  fon  de  Traycion  : 
Si  tu  quifieffes ,  Senora , 
Yo  feria  m  fervidor. 

Vête  de  allî ,  enemigo , 
Malo  ,  falfo  3  en  ganador. 
Q'ni   pofo  en  ramo  verde , 
Ni  en  prado  que  tcnga  fk)r. 

Q'fî  el  agua  hallo  clarar 
Turbia  la  bobo  yo  : 
Q*no  quiero  de  marido  , 
Porque  hijos  no  aya ,  no* 

-^ 
No  quiero  pîazer  con  çilos, 
Ni  menos  confolacion  ; 
Mas  quiero  cuytada  Ilorar: 
Mas  quiero  rai  pQfdidoix* 
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qu'elles  ajoutoient  avec  prodigalité  : 
c'étoit  comme  les  joueurs  5  lorfqu'ils  en 
font  à  leur  refte;  ou  comme  de  mau- 
vais parens,  fatigués  d\m  trop  long 
féjour ,  &  qui  traitent  avec  rnagnificence 
la  veille  du  départ.  Cétoit  comme  fî 
les  volages  euffent  voulu  prolonger  dans 
le  cœur  d'un  autre  Tamour  qui  allolt 
mourir  dans  le  leur  s  enfin,  c'étoit  com- 
me fi  elles  euflent  témoigné  à  leur  ami 
le  remerciement  5  plutôt  que  le  regret 
de  fon  abfence.  Au  retour ,  on  les  trouve 
confolées^  ôc  Ton  eft  heureux ,  fi  elles 
daignent  fe  fouvenir  qu  elles  vous  ont 
vu. 

La  tendre  Aîphaïfouli  ne  reflembloit 
point  à  ces  femmes.  Que  fon  fort 
cependant  ne  nous  arrache  pas  un  fou- 
pir.  Révérons  ce  grand  homme  ,  cet 
ingrat  qui  fait  commander  à  fon  cœur, 
pour  nous  confoler  d'être  gouvernés 
par  le  nôtre  ,  &  joués  par  des  femmes 
infolentes.  Penfons ,  hélas!  tâchons  de 
penfer  qu'une  femme  infortunée  mérita 
de  payer  pour  fon  fexe  perfide,  que  fî 
elle  eût  été  aimée  ,  elle  eût  fait  comme 
une  autre;  qu'elle  eût  dominé  ,  tour- 
menté ^  trahi  5  &  que  fans  doute  ce  mcme 
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objet  touchant^  qui  nous  appelle  fur 
fa  cendre  ,  que  nous  allons  pleurer  tout- 
à-l'heure  ,  que  nous  defirons  retrouver 
parmi  les  vains  fimulacres  de  la  fenfibilitéj 
que  cet  objet  fi  précieux  étoit  auffi  né 
pour  tuer  le  génie  &  pour  défoler  le 
monde,  s'il  eût  été  plus  heureux. Toute 
femme  n'eft  qu'une  idole  de  cire  ,  dure, 
téfiftante  &  infenfible  à  qui  l'adore  , 
mais  docile  à  la  main  qui  entreprend  de 
la  pétrin 

Leia,  bien  différente  d'AlphaïfouH , 
ne  fe  vit  pas  plutôt  dans  Grenade,  & 
sûre  de  la  pofleiïîon  d'Ifmaël ,  qu'elfe 
s'en  dégoûta.  On  ne  perd  pas  aifément 
une  première  palTion  ;  mais  elle  change 
d'objet  5  &  les  âmes  ardentes  ne  de'* 
meurent  jamais  ôiiives.  Il  fe  trouva  dans 
Grenade  un  homme  auffi  beau  qu'If- 
maël,  qui  féduifît  les  yeux  delà  jeune 
Africaine  ^  &  avec  cet  homme  qui  n'é- 
toit  pas  digne  d'être  {eduit  ,  elle  prit 
les  goûts  que  donne  l'ambition.  Quand 
le  cœur  d'une  femme  repofe,  fon  efprît 
travaille  ;  &  il  n'y  a  plus  d'homme  qui  la 
paffe  en  intelligence. 

Le  fils  de  cet  Abenalmao ,  dont  nous- 
avons  parlé,  fe  montroit  alors  comme 
un  Chevalier  galant  h  mais  il  étoit  inté- 
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rieurement  occupé  de  projets  de  ven- 
geance contre  les  Aben-Azars.  Il  avoit  " 
des  vues  de  grandeur,  il  devinoit  les 
deflèins  de  Mahomet,  &  il  crut  ne  fe  pou- 
voir faire  un  meilleur  inftrument  que  de 
la  MaîtrefTe  dlfmaël. 

Il  plut  ;  mais  il  ne  s'amufa  point  a 
infpirer  de  Tamoun  II  fe  fervit  de  celui 
qu*ofFroit  la  volage  Lela,  pour  exhaufler 
fa  tête,  &  pour  accoutumer  cette  fille 
à  des  idées  qui  lui  étoient  inconnues. 
Notre  attachement  à  nos  premières  idées 
eft  le  figne  de  notre  fottife»  Un  efprit 
aâif  veut  toujours  aller  en  avant  j  èc  il 
y  paffe  pour  peu  qu'on  Taide:  Lela  avoit 
de  Tefprit;  mais  elle  étoit  femme,  &il  lui 
manquoitune  chofe^  qui  apprend  à  s'en 
bien  fervir. 

Elle  étoit  franche  j  elle  ne  fut  point 
tromper  Ifmaël,  &  fe  ménager  la  ref- 
fource  de  fon  premier  amour  avec  celle 
du  génie  d'Albayla  fon  nouvel  Amant» 
A  mefure  qu'elle  le  voyoit,  elle  deve- 
noit  plus  férieufe  avec  Ifrnaël.  Son  fé- 
rieux  avoit  un  air  d'indiifrfrence.  Un 
Amoureux  eft  fi  craintif,  fi  clair-voyant, 
que  le  jeune  fils  de  Mahomet  s'affligea 
d'abord  par  un  prelTentimentde  fonmal- 
heur. 
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Son  afflidion  n'amufa  plus  Lela;el!e 
prit  de  l'averfion  pour  un  homme  qui 
perdoit  le  talent  d'être  aimable.  Elle 
n'ofoit  pas  encore  le  lui  dire  ,  mais  (ts 
regards ,  {qs  refus ,  un  autre  ton  dans 
fa  voix ,  fa  tranquillité  en  le  voyant 
comme  en  ne  le  voyantpas  ,  fa  négligen- 
ce à  le  demander ,  tout  lui  difoit  aflTez 
qu'il  eft  un  terme  à  Tamour  le  plus  par- 
fait. 

Et  cependant  Ifmaël  ne  pouvoit  le 
croire.  Le  cœur  eft  fi  facile  à  fe  flatter  , 
Tefprit  a  tant  de  peine  à  fe  défabufer  , 
&  la  chimère  d'un  Amant  eft  fi  difficile  à 
détruire,  qu  ils'attachoit  obftinément  à 
fefpoir  de  n'être  pas  tout-à-fait  aban- 
donné. 

Danscettefituation  ^il  aflîégeoit  Lela 
plus  fouvent ,  de  c'étoit  lui  déplaire.  Il 
prononçoit  de  tendres  reproches  ,  & 
c'étoit  la  rendre  plus  fenfible  pour  qui 
ne  lui  en  faifoit  point.  Il  fe  foumettoit 
à  tous  fes  caprices,  &  c'étoit  l'avertir 
de  fon  empire.  Le  malheureux  refl'em- 
bloit  à  un  enfant  qui  laifle  échapper  fon 
oifeau,  &  qui  le  rappelle  ;  Toifeau  ne  veut 
plus  de  careffes,  &  il  ne  fent  que  le  plaifir 
de  la  liberté. 
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Un  jour  il  prend  une  réfolution  que 
lui  fuggéroit  le  dépit,  plutôt  que  le 
courage.  Il  rencontre  fon  père ,  &  il 
lui  dit  :  — Enfin ,  je  fuis  déformais  tout 
à  vous  :  Lela  m'abandonne  -— .  Maho- 
met pénètre  jufqu  au  fond  de  fon  ame  , 
&  lui  répond  :  -—  Je  le  favois  — .  Le 
jeune  homme  demeure  interdit. —  Ileft 
donc  vrai,  reprit -il?  J'efpérois  encore  : 
mais  vous  confirmez  mon  malheur.  Ah  l 
pourquoi  la  cruelle  ne  meTa-t-elle  pas  en'- 
core  dit  elle-même  —  ?  Mon  fils ,  sis  -tu 
vu  le  foleil  tomber  à  fon  couchant  dans 
les  nuages  ?  Il  fait  douter  de  fa  pré- 
fence  ou  de  fa  chute  ;  &  c'eft  Timage  du 
cœur  d'une  femme  au  moment  de  fon 
inconftance.  Mais  que  t'importe  que  le 
foleil  foit  ou  ne  foit  plus  ?  La  nuit  eft 
proche  ,  il  eft  temps  de  fe  retirer — . 

Ifmaël  ne  pouvoit  entendre ,  il  étoît 
dans  cette  crife  où  les  âmes  tendres 
flottent  dans  une  agitation  extrême  en^ 
tre  deux  océans  d'idées ,  où  elles  nagent 
&  fe  débattent  dans  une  amertume  af- 
freufe.  C'eft  en  ce  moment  qu'on  eft  G. 
malheureux,  qu'on  croit  ne  pouvoir  ja- 
mais retrouver  le  bonheur ,  ni  vivre  faas 
amour, 
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Mahomet  regardoit  ramour  comme 
une  de  ces  chofes  qui  coûtent  beaucoup 
à  laifTer,  &  qui  ne  font  plus  rien,  des 
qu'on  les  a  perdues,  —  Un  Guerrier  , 
pourfuivit-il ,  fait  triompher  en  perdant 
une  bataille  ;  un  fage  fait  être  riche  en 
renonçant  aux  richeffes^  &  jouir  en  im- 
molant fes  defirs  :  mais  un  Amant  ne 
fait  rien  faire,  pas  même  éviter  l'humi- 
liation qu'on  reçoit  par Toubli  d' autrui; 
&  c'eft  un  infenfé  ^  qui  prétend  arrêter  la 
lune  lorfqu'il  la  voit  courir  -^. 

Le  jeune  homme  le  prétendoît  en 
effet.  L'opiniâtreté  s'accorde  avec  Tim- 
puiflance  j  il  voulut  regagner  la  tendrefle 
de  Lela  par  une  autre  diredion,  &  fa- 
vorifer  les  goûts  defon  ame  ambitieufe , 
pour  mieux  attaquer  fon  cœur.  Le  mal- 
heureux Amant  ignqroit  qu'une  femme , 
lorfqu'elle  nous  a  repouffés  de  fon  coeur, 
ne  nous  laiffe  revenir  fur  elle,  d'aucun 
côté. 

Lela  ne  connoiflbit  pas  même  ces  mé- 
nagemens  délicats  qu'infpire  la  géné- 
rofité,  &  qui  fervent  de  confolation  à 
la  vidime.  Les  douleurs  que  lui  expri- 
moit  encore  Ifmaël  forraoient  le  triom- 
phe de  fa  vanitéi  elle  étoît  même  aflèz 
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cruelle  pour  faire  jouer  auffi  fouventle 
reflfort  de  fes  charmes  ,  &  prolonger  fon 
empire  fur  un  fujet  obéiffant^  qu'elle 
ne  fe  foucioit  plus  de  gouverner.  Elle 
étoit  gouvernée  elle-même  par  Albayla, 
qui,  fans  lui  prefcrire  des  règles  de  per- 
fidie 5  la  conduifoità  devenir  un  monftre 
detrahifon.  Lela  ne  retenoit  de  tout  ce 
qu'elle  eut  d'Ifmaël ,  que  fa  confiance  5 & 
tentoit  de  pénétrer  fes  fecrets  pour  en 
faire  des  offrandes  à  fa  nouvelle  Divinité. 

Dans  un  de  ces  momens  où  l'on  croit 
voir  chanceler  une  Beauté  qu'on  preffe  , 
où  elle  daigne  nous  rendre  un  de  fes 
regards  5  comme  pour  chercher  en  nous 
ce  qui  lui  plaifoit  jadis  ;  Ifmaël,  trompé 
par  fon  erreur  ,  égaré;,  perdu  d'arpour, 
s'empare  de  la  main  de  Lela,  &  lui  dit: 
—Je  l'aurai ,  puifque  vous  me  l'avez 
promife  ;  dans  trois  jours  vous  ferez  la 
fille  d'un  Roi,  &  vous  ne  rougirez  plus 
d'un  Amant  dépouillé — • 

Le  lendemain,  Mahomet  reçoit  cet 
écrit  ;  <^  Lefortdupajjkreau  entre  les  mains 
»  des  enfans  ,  va  devenir  le  votre  entre  les 
:>y  mains  de  vos  ennemis  ;  il  ejl  une  bouche 
»  perfide  53  Bientôt  après  ,  Ifmaël  vient 
trouver  fon  père  chez  la  belle  Alphaï- 
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fouli,  &  il  lui  fait  part  de  fes  alarraes. 
— Un  des  conjurés,  dit-il,  ne  lui  a  ré- 
pondu que  par  un  regard  funefte  ,  il  a 
vu  des  Zegris  en  mouvement  *,  Albayla 
venoit  d'apprendre  à  Lela  que  le  Roi 
fe  rendoit  en  grande  hâte  au  Généraliffe, 
&  les  portes  de  Grenade  ctoient  fer- 
mées. Etoit  il  un  génie  mal-faifant,  qui 
dérangeoit  toutes  les  affaires  ? 

Mahomet  devient  fombre,  &  regarde 
fon  fils. —  Comment  vont  vos  amours  ? 
lui  dit-il  — .  Ifmaël  ne  peut  modérer  la 
furprife  que  lui  caufe  une  pareille  ques- 
tion dans  la  circonftance.  —  Etes-vous 
maintenant  en  paix  avec  Lela,  pourfuit 
Mahomet  ?  —  Je  crois  l'avoir  hier  at- 
tendrie.—Hier? —  Oui,  mon  père,— 
Et  ce  fut  hier  qu'il  y  eut  une  bouche 
perfide — .  Ifmaël  frémit  au  fouvenir  du 
mot  qu'il  prononça,  &  il  garda  un  morne 
filence. 

— Je  fais  maintenant ,  pourfuit  Maho- 
met ,  quelle  eft  cette  bouche  ;  c'eft  la 
tienne,  &  ton  cœur  eft  le  génie  mal-fai- 
fantque  je  devois  craindre—.  L'innocent 
jeune  homme  s'accufe  alors ,  &  répète 
ce  qu'il  a  dit  à  Lela.  Le  Monarque  irrité 
lui  répond  :  —  Oui ,  tu  la  poflederas  ,  & 

ceft 
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c  eft  moi  qui  veux  te  faire  un  préfent  de 
fa  tête — •  Ifmaël  tombe  à  {ts  genoux.  — *• 
O  mon  père ,  mon  père ,  que  venez-vous 
de  prononcer  ? — Pour  la  première  fois  dç 
ma  vie  5  ce  que  je  ferai,  dit  Mahomet;  & 
je  me  réferve  de  t'apprendre  comme  on 
aime  ,  &  comme  on  fe  tait. 

'—Eh  bien,  mon  père,  pourfuit  le 
jeune  homme  égaré,  vous  abattrez  donc 
ma  tête  avec  la  fienne,  vous  m'arrache- 
rez ce  cœur ,  qui  pourtant  ne  s'eft  réglé 
que  fur  le  vôtre  :  hélas  !  n'aimez-vous  pas 
aulTî?  —  Je  te  rends  grâces ,  ô  Ciel ,  dit 
alors  Mahomet ,  de  m'avoir  donné  un  fils 
capable  de  fe  régler  par  mes  exemples. 
Regarde,  ajoute-t-il;  voilà  comme  je 
fais  renoncer  aux  objets  qui  me  nui- 
fent — .  Et  auffi-tôt  il  plonge  fon  poi- 
gnard au  cœur  de  la  malheureufe  Alphaï- 
fouli.  L'innocente  fille  s'attache,  en  tom- 
bant ,  à  la  main  chérie  qui  vient  de  la 
bleffer  ,  elle  ne  peut  la  quitter  en  mou- 
rant, &  fes  beaux  yeux  s'éteignent ,  en 
fixant  avec  amour  le  barbarç. 

Ifmaël  regarde,  &  tremble  pour  Lela, 
k— Songe,  lui  dit  Mahomet,  que  tu  me 
doisunfpeâacle  pareil;  &  fouviens-toi - 

Juillet  1^22,  l'Wol.  C 
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jeune  infenfé ,  qu'il  nejî  tel  amour  que  celui 
d' un  f  ère  y  &que  tout  autre  nejl  que  du  vent. 


On  ignore  fi  le  Prince  Ifmael  imita  le  Roi 
fon  père  jufques  dans  cette  ad\ion  ;  mais  on  fait 
qu'il  parvint  au  Trône  ,  dans  la  fuite ,  par  les 
mêmes  moyens  &  avec  la  même  audace  que 
Mahomet.  Celui-ci  ,  échauffé  par  l'horrible  fcène 
qu*il  venoit  de  donner ,  marcha  fièrement  au  mi- 
lieu de  Torage  ,  fuivi  d'une  troupe  de  conjurés 
fidèles.  Il  alla  prendre  au  Genéraliffc  le  Roi  qui 
s'y  cachoit  ;  il  le  ramena  dans  Grenade  fur  ua 
cheval  entre  le  fien  &  celui  de  fon  fils.  Alors , 
en  préfence  de  toute  la  Ville  affemblée ,  il  fit 
fauter ,  d'un  coup  de  fabre  ,  la  tête  de  fon  fuc- 
ceffeur  ;  &  il  montra,  par  ce  nouveau  fpedacle, 
qu'il  n'y  a  de  Roi  que  celui  qui  fait  l'êcre. 
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iVOTE      PRéLlMINAiRE. 

l^ous  compofons  cet  extrait  d'un  Ro-* 
man  hiftorique  dt  laRuffie,  loifque  les 
jeunes  héritiers  de  ce  vafte  Empire  arri- 

Cij 
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vent  en  France.  Jadis  les  Souverains 
voyageoîçnt  beaucoup ,  mais   par  né- 
ceffité  ou  par  ambition  ,  pour  conferver 
leurs  fceptres,  ou  pour  ravir  ceux  des 
autres.  Aujourd'hui  c'eft  le  noble  defir 
de  voir    des    climats   nouveaux  &  de 
connoître  les  mœurs  étrangères ,  qui  inf- 
pire    cette    envie  aux  grands  Princes, 
L'exemple  leur  en  fut  donné  par  cet 
immortel  Czar,  dont  le  Trône  doit  être 
im  jour  rhéritage  du  rejetton  Impérial 
qui  cft  le  fujet  de  cette  note.  Vainqueur 
de  Charles  XII,  il  vint  briller  à  Paris 
fous  ks  lauriers  de  Pultava.  Il  y  trouva 
ïuouîs  XV 5  jeune  encorç,  &  déjà  l'idole 
précoce  du  plus  fenfible  des  Peuples. 
Auflî  heureux  que  nos  Pères ,  nous  pou- 
vons montrer  au  futur  Souverain  du 
Nord,  ]xn  Monarque  de  fon  âge,  bien- 
faifant  dès  fon  aurore,  fimple  comme 
J-ouis  XII  &  Henri  IV,  fes  deux  plus 
illuftres  prédécelïeurs^  &  le  digne  chef 
d'une  Nation  hofpitalière  ,  qui ,  avec  fa 
jeune  époufe,  fera  les  honneurs  de  la 
France  à  çç  couple  brillant ,  qui ,  de 
^extrémité  de  l'Ourfe^vient  vifiter  TEm? 
pire  de?  Lys.  L'auguftp  Voyageur  fçra. 
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reçu  par  nos  Maîtres ,  comme  le  fils  do 
ces  fameux  Chriftiern  qui  ont  fait  trem- 
bler la  Suède;  comme  celui  des  géné- 
reux Guftave,  dont  la  gloire  a  rempli 
Tunivers;  comme  celui  de  tant  d'Em- 
pereurs ,  qui ,  décoré  lui-même  de  ce 
titre  facré ,  le  rend  d'autant  plus  impo-* 
fant,  qu'il  fe  rend  plus  fimple* 

Nous  5  tandis  qu'on  rendra  à  ces  au- 
guftes  héritiers  de  Catherine ,  le  tribut 
d'hommages  publics  qui  leur  eft  dû  ^ 
tâchons  5  en  confervant  la  galanterie 
Françoife,  de  les  rappeller  à  leur  gloire 
domeftique^  aux  biens  de  leurs  Etats  ^  à 
leur  propre  hiftoire.  Ainfi  nos  Pères  enr 
ont  ufé  avec  le  Czar  Pierre;  &  ce  Prince 
ayant  été  pour  voir  battre  la  monnoie 
dans  notre  Capitale ,  on  frappa  fous  fes 
yeux  fa  propre  médaille  en  or^  lorfqu'il 
croyoit  l'Artifte  uniquement  occupé  de 
celle  du  jeune  Roi  qui  gouvernoLt 
alors. 

Notre  préfent  ne  fera  pas  d'un  Ci 
grand  prix  :  le  Héros  du  Roman  hif- 
torique  que  nous  analyfons  ,  ne  paffb 
encore  auprès  de  beaucoup  de  gens  ins- 
truits que  pour  un  aventurier,  un  homme 
qui  vouloit  ufurper  un  Trône   que  la 

Ciij 
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nailTai-ce  donne  de  droit  aux  jeunes 
époux  Impériaux. 

Voilà  ce  que  nous  allons  examiner 
d'abord  avec  des  détails  qui  ne  feront 
deftitués  ni  d'intérêt  ni  d'inftrudion. 

L'Auteur  de  l'Ouvrage  eft  M.  de  la 
Rochelle,  homme  fort  peu  connu  d'ail- 
leurs; mais  l'Ouvrage  même,  qui  a  eu 
trois  Editions  ,  &  que  l'Abbé  Lenglet 
cite  avec  honneur,  eft  en  état  de  mar- 
cher feul.  Il  .eft  dédié  à  M.  le  Duc,  père 
de  M.  le  Prince  de  Condé ,  d'aujour- 
d'hui. 

Avant  de  donner  l'extrait  du  Ro- 
man ,  arrêtons-nous  d'abord  à  la  Pré- 
face. 

L'Auteur  nous  y  apprend  que  les 
fentimens  font  fort  partagés  fur  la  naif- 
fance  du  Czar  Démétrius.  Oléarius ,  Se*- 
crétaire  d'ambaffade  du  Duc  de  Holf- 
tein  en  Ruflîe  ,  prétend  que  cet  homme 
qui  rit  tant  de  bruit  dans  le  Nord,  n  é- 
toit  qu'un  moine  de  Gereilan  ;  d'autres 
difent  qu'il  n'étoit  pas  moine,  mais  fils 
de  moine.  Quelques-uns  afturent  que  le 
Czar  Bafîlowitz  étoit  fon  père*,  &  cette 
opinion  a  pour  garants  Margeret,  Gen^ 
tilhomme  François ,  ^ui  fut  Capitaine 
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des  Gardes  de  Démétrius  lui-même  i 
Barèze,  Janfonius  ,  &  M.  de  Thou, 

L'Auteur  du  Roman  adopte  cette 
dernière  croyance. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Czar  Démé- 
trius naquit  en  1^845  &  mourut  en  i6o5j 
âgé  de  vingt-fix  ans. 

Ecoutons  maintenant  M.  de  la  Ra- 
chelle. 
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Dans  le  temps  que  Henri  IV  reçoit-' 
quéroit  fon  Royaume  fur  fes  Sujets  re- 
belles, la  Ruffie  gémifibit  fous  la  ty- 
rannie de  Bafilowitz,  Ce  Czar  ne  man- 
quoit  pas  de  bravoure  :  vainqueur  des 
Tartares ,  il  leur  avoit  pris  Àftracan  , 
Cazan  &  d'autres  Villes.  Mais  il  fut 
moins  heureux  en  combattant  contre 
les  Suédois  &  les  Polonois,  &  le  temps 
n'étoit  pas  encore  venu  où  la  Ruflîe 
devoit  éclipfer  ces  deux  puiffances. 

Ce  Czar  avoit  déjà  eu  fix  femmes , 
&  feulement  deux  enfans  de  tant  de 
mariages ,  Jean  &  Théodore.  Il  tua  le 
premier  d'un  coup  de  crofle ,  &  prit  ea 
horreur  le  fécond,  qui  étoit  un  imbé^ 

Civ 
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cille.  Il  fe  maria  alors  pour  la  feptième 
fois,  &  devint  père  de  Démétrius,  hé- 
ros de  cet  Ouvrage  ,  &  pour  lequel 
51  eut  une  tendrefTe  particulière.  Mais  il 
fut  attaqué  d'une  maladie  mortelle  , 
lorfque  cet  enfant  fortoit  à  peine  du 
terceau,  &  la  Czarine  fe  retira  après  fa 
mort  avec  ce  même  Démétrius  leur  fils 
commun  ,  au  Château  d'Uglitz,  qui  lui 
avoit  été  attribué  pour  fon  douaire. 

Théodore  monta  alors  fur  le  Trône  , 
&y  déploya  tous  les  vices  &  les  incli- 
nations les  plus  baffes.  Le  peuple ,  cho- 
.qué  de  voir  le  Monarque  d'un  fi  grand 
Empire  fe  dégrader  au  point  que  fon 
occupation  la  plus  noble  étoit  d'aller 
fonner  les  cloches  de  toutes  les  Eglifes 
qu'il  trouvoit  ouvertes ,  vit  avec  plaifir 
Boris  Federwits  ,  forti  d'une  Maifon 
îîluftre  ,  afpirer  ouvertement  à  fon 
Llrone. 

Mais  l'ambitieux  Boris  fentit  qu*il 
jne  feroît  jamais  paifible  poffefleur  de 
TEmpîre ,  fi  avant  de  fe  défaire  du  Czar 
Théodore ,  il  ne  fe  défaifoit  du  jeune 
Pémétrius.  Il  envoya  donc  des  affaf- 
fins  à  Uglitz,  mais  on  fe  trompa  de  vie-» 
tm^j  la  icte  d  W  fil^  (Je  Boyard  futpoj- 
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tée  au  cruel  Boris,  &  Démctrius,  refté 
auprès  de  fa  mère ,  fut  élevé  par  elle  dans 
une   ignorance  abfolue  de  fa  naiflance. 

Boris  fe  croyant  alors  délivré  de  toute 
inquiétude,  leva  le  mafque,  détrôna  & 
fit  maflacrer  Théodore. 

Pendant  que  l'heureux  ufurpateur 
jouilToit  du  fruit  de  fon  crime ,  &  don- 
noit  paifiblement  la  loi  à  la  Ruffie , 
Démctrius  forti  de  Tenfance^  donnait 
des  preuves  non  équivoques  du  fang 
qui  Tavoit  fait  naître.  Il  ne  pouvoit  en- 
tendre parler  de  couronne  &  de  fceptre, 
fans  trouble  &  fans  émotion. 

La  petite  Cour  de  ITmpératriee  fa 
mère ,  qui  ne  paflbit  à  fes  yeux  que  pour 
fa  proteftrice  encore  y  étoit  compofée 
d'une  troupe  de  jeunes  filles  des  meil- 
leures maifons  de  r£mpîre.  Toutes,  par 
un  effet  de  cette  coquetterie  que  la  na- 
ture infpire  à  leur  fexc  dans  les  climats 
barbares,  comme  dans  les  pays  policés, 
s'efforçoient  à  Tenvi  d'attirer  le  jeune 
Démétrius  dans  leurs  chaînes.  Inutiles 
efforts  !  la  gloire  feule  avolt  pour  lui 
des  charmes,  &  il  ne  foupiroit  que  pour 
les  combats.    , 

Au  çléfaut  de  la  guerre ,  éloignée  du 

C  V 
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Château  où  il  paflbit  fa  jeuneffe  ,  il  s'at*- 
tacha  à  la  chafle,  noble  dédommagement 
des  âmes  guerrières.  Il  avoit  formé  une 
troupe  de  Veneurs  de  fon  âge ,  &  leur 
donnoit  la  loi.  Tel  Cyrus ,  berger  en- 
core ,  s*érigeoit  en  Roi  des  jeunes  ber- 
gers Cqs  égaux. 

La Ruffie  eft  remplie  d'ours  qui,  pen- 
dant Tété,  répandent  la  terreur  dans  fes 
vaftes  forêts,  &c  fe  cachent,  pendant  la 
rigueur  de  Thiver,  dans  des  arbres  cfeux 
où  fouvent  ils  rencontrent  de«  rayons 
de  miel.  Ce  fut  fur-tout  à  ces  animaux 
deftrudeurs  que  notre  héros  déclara  la 
guerre.  Un  jour  il  en  rencontra  un  d'une 
grandeur  prodigieufe,  qu'il  n'héfita  pas 
de  combattre.  Les  autres  chafleurs^moins 
intrépides ,  n'ofent  féconder  fa  géné- 
reufe  audace.  Il  preffe  cependant  &  re- 
double fes  coups;  il  blefle,  mais  il  eft 
bleffé  lui-même  :  fon  fang  coule ,  il  pâ- 
lit &  tombe  auprès  de  fon  ennemi  expi- 
rant. 

LTmpératrice  arrive  ;  la  tendrefTe  fait 
envoler  fon  fatal  fecret  :  Monjilsy  s'écrie- 
t-elle! 

A  ce  fon  de  voix,  à  ce  mot  facré, 
Démétrius  fe  retourne;  ouvre  fes  grands 
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yeux  mourans,  &  dit  :  Votre  fils  ^  Ma- 
dame !  fi  je  le  Juis ,  quel  bonheur  ! 

L'Impératrice  Tembrafle  en  pleurant  5 
elle  s'empreffe  à  le  fecourir  ;  elle  vifite 
fes  blefTures.  — -  Oui,  vous  êtes  bien  ma 
mère,  pourfuit  le  jeune  homme  en  lui 
baifant  les  mains  ^  vos  yeux  me  le  dî- 
fent,  &  mon  cœur  m*en  aflTure.  —  Taifei- 
rouSy  lui  répond  Tlmpératrice;  garde^ 
profondément  ce  fecret ,  votre  vie  en  dé" 
pend.  Les  bleflures  n*étoient  point  dan* 
gereufes  ;  Démétrius  guérit,  &  l'Impé- 
ratrice lui  donna  tous  les  éclaircifTe- 
mens  néceîTaires  fur  fa  naiflanee ,  en  lui 
recommandant  d'en  faire  myftère  à  tout 
le  monde  ,  jufqu  à  Tinflant  où  il  pour- 
roit  véritablement  paroître  en  fils  de 
Czar. 

Il  fut  envoyé  peu  après  à  Moskou , 
fous  le  nom  de  Griska  ,  pour  y  faire  fes 
exercices  &  acquérir  les  connoiflances, 
les  manières ,  les  talens  qu'exigeoient  fa 
naifTance  &  fes  grandes  prétentions. 

L'ufurpateur  Boris ,  prudent  &  fage 
comme  fes  pareils ,  tâchoit ,  à  force  de 
bontés  5  de  faire  oublier  aux  Ruffes  les 
moyens  injuftes  &  cruels  qui  Favoient 
conduit  au  Trône.  On  ne  penfoit  plus 

Cvf 
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à  rimbécille  Théodore  ,  ni  mcme  à  Dé- 
Xîiétrius  qui  lui  devoit  fuccéder,  iorfque 
ce  Prince  ,  qu'on  croyoit  mort,  arriva  à 
Moskou. 

La  Cour  étoit  galante  &  magnifique 
alors»  La  Princefle  de  Sibérie ,  fille  du 
Czar  Boris  ,  en  faifoit  le  plus  bel  orne- 
ment. Deux  jeunes  Princes ,  héritiers 
préfomptifs  de  deux  Royaumes  puif- 
lans  5  Guftave  de  Suède ,  &  Jean  de 
Danemarck ,  étoient  venus  en  perfonne, 
comme  aux  temps  de  la  Chevalerie ,  fol- 
licîter  le  cœur  &  la  main  de  cette  Prin- 
cefle à  la  Cour  de  Rufiîe.  Tous  deux 
n'avoient  fait  encore  que  des  efforts  im- 
puiflans.  La  Princefle  eftimoit  Guftave, 
&  diftinguoit  fa  générofité ,  fa  fierté 
douce  5  fon  amour  pour  la  gloire  ,  & 
fes  vertus ,  maiç  elle  ne  l'aimoit  point. 

Pour  Jean  de  Danemarck,  dont  la  per- 
fidie, la  fourde  ambition  &  les  vices 
perçoient  malgré  lui,  elle  le  prit  d'abord 
en  averfion. 

Les  deux  rivaux  cependant  donnoient 
fans  cefle  des  fêtes  à  la  Princefle ,  qui 
ne  s'en  amufoit  point.  Un  jour  que  tou- 
tes les  Dames  en  charriots ,  les  Princes 
jBc  les  Seigneurs  à  cheval ,  fe  rendoient 
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à  Tune  de  ces  fêtes ,  on  y  vit  arriver 
un  jeune  Chevalier  inconnu ,  &  caché 
dans  la  foule*,  mais  bientôt  fa  noblelTe, 
la  grâce  avec  laquelle  il  guidoit  fon 
cheval,  fa  beauté,  fa  taille  avantageufe  , 
le  firent  remarquer  de  tous  les  affiftans. 

La  Princefle  de  Sibérie ,  dont  le  cceur 
fe  débattoit  pour  ne  pas  être  au  Prince 
de  Danemarck  ,  ni  même  à  celui  de 
Suède  5  fut  fur  -  tout  frappée  de  Téclat 
vainqueur  du  jeune  Griska  :  car  on  (e 
doute  affez  que  c'étoit  le  brillant  Che^ 
valier  inconnu.  A  cette  première  im- 
preffion  faite  fur  Tame  de  la  Princefle, 
ie  joignit  auflî-tôt  un  fervice  réel  de 
Griska,  qui  lui  donna  bien  plus  de  force. 
Précifément,  dans  le  temps  où  toute  la 
Cour  avoit  les  yeux  fixés  fur  lui ,  les 
chevaux  du  charriot  de  la  Princefle  fe 
cabrent  &  l'entraînent  malgré  tous  les 
efforts  du  Cocher  vers  une  grande  ri- 
vière. Déjà  les  indomptables  courfiers 
ont  les  pieds  dans  Teau  :  tous  les  hom- 
jnés  volent  fur  leurs  traces.  Guftave, 
digne  fils  de  tant  de  Héros ,  eft  à  leur 
tête;  mais  ne  fâchant  point  nager,  il 
étoit  fur  le  point  de  périr  fans  pouvoir 
jfkuver  la  fille  du  Czar,  Griska,  qui  s'c^i 


62         BIBLIOTHEQUE 

toit  accoutumé  dès  Tenfance  à  traverfer 
les  fleuves  les  plus  profonds,  a  cette 
gloire  :  d'un  bras ,  il  retire  la  Princefle 
de  la  voiture  ;  &  de  l'autre ,  il  ramène 
aux  bords  Guftave,  que  déjà  le  courant 
de  Tonde  emportoit. 

Le  fauveur  de  la  Princefle  de  Sibé- 
rie reçoit  les  compHmens  les  plus  flat- 
teurs de  toute  la  Cour.  Préfenté  au  Czar 
par  le  généreux  Gufl:ave ,  on  le  prend  , 
à  fon  maintien ,  pour  un  grand  Princo 
qui  voyage  fans  vouloir  être  connu. 

Tous  les  éloges  qu'on  prodiguoit  à 
Griska  defcendoient  dans  Tame  de  la 
jeune  Princeffe.  On  ne  fait  pas  encore 
qu'on  aime ,  quand  l'amour  eft  fi  récent: 
la  fille  de  Boris  croyoit  fuivre  le  mou- 
vement de  la  feule  reconnoififance ,  lorf- 
qu'un  fentiment  bien  plus  viâorieùx 
étoit  déjà  établi  en  maître  dans  fon 
cœur.  Elle  combattît  avec  force  ce  fen- 
timent fi  pénible  &  fi  doux.  Elle  ne  le 
combattit  pas  avec  fuccès;  &  le  dégoût 
qu'elle  avoit  pour  les  deux  Princes,  Je 
befoîn  d'aimer  qu'elle reflentoit,  la  vue, 
l'indifférence  même  de  Griska,  l'enflam- 
moient  malgré  elle. 

Rien  n'égale  la  pénétration  d'un  ri* 
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val  :  Jean  de  Danemarck  remarqua  le 
premier  la  paflîon  nouvelle  de  la  Prin- 
cefTe.  Guftave  la  découvrit  lui-même 
enfuite  :  mais  le  Danois  réfolut  d'abord 
de  fe  venger;  &  le  Suédois ,  plus  ma- 
gnanim.e ,  fe  réduifit  feulement  à  la  dou- 
leur ,  fans  ceflTer  d'eftimer ,  d'aimer  même 
celui  qui  faifoit  couler  {qs  larmes. 

L'infenfible  Griska,  tout  entier  à  la 
gloire,  ne  méritoit  ni  l'amour  de  la 
Princefle ,  ni  la  haine  de  ks  rivaux.  Sa 
paflîon  unique  étoit  de  régner.  Boris 
î'avoit  chaffé  du  Trône,  il  lui  avoit  en- 
voyé des  affaflîns  ,  il  croyoit  l'avoir  af- 
faffiné  en  effet.  La  Princefle  étoit  biea 
belle  5  bien  féduifante  ;  mais  elle  étoit 
fille  de  Boris.  L'averfion  mortelle  que 
Griska  avoit  pour  le  père,  le  préferva 
des  charmes  de  la  fille.  Dans  les  climats 
brûlans  où  l'amour  a  plus  d'empire ,  cet 
obftacle  auroit  été  un  attrait  de  plus  : 
mais  dans  les  frimats  &  les  glaces  du 
Nord ,  la  fédudion  efl  bien  moindre. 

Il  aimera  pourtant ,  cet  infenfible  ; 
mais  ne  devançons  pas  les  temps,  & 
revenons  au  Prince  Danois  ,  qui ,  dé- 
voré de  jaloufie ,  fait  les  plus  grandes 
recherches  pour  découvrir  la  naiifanc^^ 
du  rival  ^^u'on  lui  préfère. 
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Ces  recherches 5  qui  furent  très -lon- 
gues, donnèrent  à  Griska  tout  le  temps 
de  fe  faire  connoître  plus  particulière- 
ment à  Moskou,  de  s'y  ménager  des 
amis  5  &  d'y  gagner  Teftime  des  Grands 
&  du  Peuple. 

Enfin  5  on  découvrit  qu'il  étoit  parti 
d'Uglitz,  quilyavoit  été  élevé  par  la 
dernière  Impératrice,  On  fe  rappella  l& 
Prince  Démétrius  :  on  calcula  le  temps  ; 
on^ut  des  preuves  que  Griska  étoit  le 
véritable  Démétrius  lui-  même. 

Fort  de  tant  de  lumières ,  Jean  de  Da- 
nemarck,  qui  voyoit  redoubler  de  joue 
en  jour  Téloignement  que  la  Princeflè 
avoit  pour  lui,  va  la  trouver  un  jour  ^  & 
lui  dit: 

—  «  Madame ,  je  ne  croyois  avoir 
pour  rival  que  le  Prince  de  Suède  ;  & 
je  ne  pouvois  me  perfuader  que  vous 
nous  préféraffiez  l'Etranger  Griska.  Mais 
on  m'aflure  que  cet  Inconnu  eft  lui- 
mcme  un  grand  Prince ,  que  c'eft  Dé- 
inétrius  enfin.  Sans  doute ,  Madame ,  ce 
fecret  important  ne  vous  eft  pas  inconnu; 
&  les  bontés  que  vous  avez  pour  Griska , 
aux  yeux  de  la  Cour  entière ,  en  font  des 
preuves.  S'il  eft  en  eflet  ce  grand  Prince 
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dont  lafin  déplorable  a  été  répandue  dans 
tout  le  Nord  ,  daignez  nous  l'apprendre*, 
&  avec  la  certitude  de  votre  dédain  pour 
nous,  ayez  la  noble  franchife  de  nous 
avouer  des  feux  dont  vous  n'avez  pa^ 
à  rougir  ;  &  fur  le  champ ,  le  Prince  de 
Suède  &  moi  5  nous  ne  formons,  plus 
d'obftacles  à  vos  volontés ,  ni  aux  dé- 
marches deî3émétrius — 35, 

La  furprife  &  la  terreur  de  la  Prîn- 
cefle  5  à  cette  étonnante  nouvelle,  prou- 
vèrent évidemment,  ?.ux  yeux  de  Jean 
de  Danemarck  ^  qu'elle  ignoroit  ce  grand 
myftère.  Elle  appella  Tindignation  au 
fecours  de  l'embarras  dans  lequel  il  l'a*- 
voit  jetée  ;  &  lui  répondit  ainfî ,  fani 
oferou  daigner  le  regarder, 

—  ce  Prince ,  j'ignore  qui  peut  vous 
avoir  donné  le  droit  de  me  faire  des 
reproches  ;  je  fuis  libre  encore ,  &  la 
feule  volonté  du  Czar  peut  m'oter  cette 
liberté.  J'attends  fes  ordres  dans  un  ref 
pedueux  (ilence.  Que  je  ne  vous  aime 
point ,  que  le  Prince  de  Suède  me  foit 
indifférent,  que  je  diftingue  enfin  Griska, 
tant  que  le  Czar  fe  tait  ,  je  fuis  cho- 
quée, je  vous  l'avoue,  de  la  hardielTe 
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avec  laquelle  vous  ofez  me  parler  des 
fecrets  de  mon  cœur.  J'admire  cepen  • 
dant  Tadrefle  avec  laquelle  vous  vous 
difpofez  à  perdre  uo  innocent,  &  le 
moyen  noble  que  vous  employez  pour 
écarter  un  Chevalier  d*honneurqui  vous 
porte  ombrage.  Vous  le  favez  comme 
moi,  Démétrius  n'eft  plus,  laiflbns  fes 
cendres  en  paix — >>. 

Le  Prince  Danois  ,  choqué ,  à  fou 
tour  ,  de  tant  de  mépris ,  bien  sûr 
que  Démétrius  revit  dans  Griska ,  & 
tourmenté  par  le  dém'on  de  la  jaloufie, 
quitte  la  Princefle  ,  vole  chez  Ton  père, 
&  lui  apprend  tous  les  détails  qu  il  a 
fu  découvrir.  Il  lui  prouve  qu  en  croyant 
tuer  Démétrius  àUglîtz,  fes  émiflaires 
avoient  coupé  la  tête  à  un  fils  de  Boyard 
de  fon  âge.  Il  lui  apprend  jufqu'au  nom 
de  ce  Boyard ,  qui  s'appelloit  Velika. 

L'ufurpateur  Boris  eft  glacé  d'cfFroî 
à  ce  récit  ;  il  donne  ordre  de  lui  appor- 
ter la  tête  du  Profcrit  :  la  perte  de  Griska 
eft  certaine. 

Non  5  le  plus  puiflantdes  Dieux  veille 
pour  lui.  La  PrincefTe,  guidée  par  un 
lentiment  qui  éclaire  autant  qu'il  égare, 
connoiffoit  parfaitement  l'Héritier  pré- 
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fomptif  du  Danemarck,  Elle  Tavoît  fait 
fuivre  jufques  chez  le  Czar;  elle  apprît 
qu'il  étoit  enfermé  avec  lui.  Elle  fait 
venir  Griska  dans  fon  appartement ,  &C 
lui  dit: 

—  ce  Fils  du  Czar  Bafilovitz ,  le  temps 
eft  cher  -,  partez  ^  fuyez  de- cette  Cour  , 
ou  c'en  eft  fait  de  vous  •—  3^. 

Griska  fe  trouble. 

—  ce  Fuyez,  pourfuit  la  Prînce{ïè, 
&  devez  à  la  fille  de  Boris  la  vie  qu'il  veut 
vous  arracher  — 3^. 

Griska  fe  jette  à  (es  genoux ,  &  lui 
dt: 

—  ce  Madame,  oui ,  je  fuis  cet  infor- 
tuné Démétrius ,  proicr^t  dès  fon  ber- 
ceau. Reconnolffez  à  vos  pieds  le  plus 
grand  ennemi  de  votre  père,  &  jouiflez 
de  cet  afcendant  de  votre  générofité  & 
de  votre  vertu.  Autant  je  hais  Boris  , 
autant  je  vous  révère  &  vous  honore. 
J'accepte  avec  reconnoiflance  le  béné- 
fice de  la  vie  que  vous  m'offrez  ;&,  dans 
la  guerre  que  je  me  prépare  à  faire  jut 
qu'à  ma  dernière  heure  à  mon  bourreau, 

_  je  ne  confondrai  jamais  fa  vertueufe  fille 
avec  lui. Croyez  au  contraire  que,  dans 
tous  mes  efforts  pour  renaonter  au  Trône 
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de  mes  pères  ,  je  n^emploîerai  que  dei 
moyens  avoués  par  rhonncur.  Adieu , 
Princefle  magnanime  ;  dans  quelque  cli- 
mat que  mon  malheur  m'entraîne,  j'y 
porterai  Teftime  &  l'admiration  que  tou- 
tes vos  vertus  m'infpirent  —  ». 

Elle  le  fuit  des  yeux  ,  &  Taftion  gêné- 
reufe  qu'elle  a  faite  ne  la  fauve  pas  de$ 
tourmens  de  l'amour. 

Cependant  Démétrius  fort  de  Moskou 
pendant  la  nuit,  &  prend  la  route  de 
Lithuanie.  Il  y  arrive  heureufement,  & 
n'eft  manqué  que  de  quelques  heures  par 
les  émilfaires  de  Boris  ,  inftruits  trop 
tard  de  fa  fuite  &  ÛQS  chemins  qu'il  avoit 
pris. 

Démétrius  n'ofe  fe  faire  coimoître  etï 
Lithuanie,  où  le  Czar  avoit  beaucoup 
departifans  de  de  créatures  II  fe  préfente  • 
au  Vaivode  Vifnovetski,quile  reçoit  au 
nombre  de  fes  Pages. 

Quelle  chute  encore,  &  combien  il 
en  coûta  à  cette  ame  altière  ,  &  que  le 
malheur  ne  faifoit  que  rendre  plus  hau- 
taine, pour  fe  foumettre  aux  emplois 
journaliers  de  la  domefticité!  Mais  une 
volonté  forte  foumet  un  grand  coeur  à 
tout.  Pour  remonter  au  Trône  deRuf- 
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fie,  Démétrlus  quitta  encote  fon  nom, 
même  celui  de  Griska  ,  &  ne  fe  fit 
connoîtreque  fous  le  nom  plus  modefte 
de  Vaciley. 

Il  tempéra  fa  fierté  par  la  douceur , 
rendit  fbn  fervice  alîîdu  &  agréable  au 
iVaivode&àfa  femme. 

Cette  femme ,  très  -  fenfible  &  très- 
douce,  étoit  la  fille  du  Palatin  de  San- 
domir.  Touchée  des  foins  empreffés  ,  de 
la  fagefle  ,  de  la  beauté,  &  même  de  la 
trifteffe  du  jeune  Page  ,  elle  conçut  pour 
lui  une  amitié  tendre,  qui  ne  fit  que  s'ac- 
croître. 

^  —  ce  Vaciley ,  lui  dit-elle  un  jour ,  j'ai 
peine  à  croire  que  vous  ne  foyiez  qu'un 
Gentilhomme  ordinaire.  Vous  nous  ca- 
chez, sûrement,  une  naiffance  plus  il- 
luftre  ;  confiez-moi  votre  fecret ,  il  fera 
en  sûreté.  Vous  êtes  malheureux,  je  le 
vois.  Le  malheur  s'adoucit  quand  il  eft 
partagé ,  je  partagerai  le  vôtre.  Qui  fait  ? 
peut  -  être  je  pourrois  parvenir  à  vous 
faire  rentrer  dans  l'état  que  vous  regret- 
tez fans  doute,  ou  vous  en  dédommager. 
Parlez —  ^\ 

I      Vaciley  n*ofa  rifquer  fon  grand  fecret 
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—  «Madame,  il  elt  vrai,  le  Ciel  ne 
m'a  pas  fait  naître  d'un  fang  ordinaire. 
Mais  Gentilhomme  ou  Prince  ,  qu'im- 
porte ?  la  différence  eft  légère.  Mon  père 
avoit   un    Etat  affez  brillant  dans  fon 
Pays;  comme  tant  d'autres,  il  n'en  put 
foutenir  le  faix.  La  molleffe  exerça  fur 
lui  (es  deux  effets  naturels  ;  il  perdit 
l'énergie ,  compagne  d&s  vertus ,  ^  s'a- 
bandonna à  dts  excès  trop  fatals  à  fon 
malheureux  fils.  Ma  plus  grande  &  ma 
première  infortune  eft  cependant  d'avoir 
perdu  un  tel  père.  On  me  vola  fon  hé- 
ritage ,  &  ma  vertueufe  mère  fut  con- 
trainte de  m'emmener  dans  un  défert. 
Jétois  au   berceau    encore  ,   d'autant 
plus  malheureux ,  que  je  ne  fentois  pas 
mon  malheur.  Je  ne  l'appris  que  trop 
tôt   en  grandiffant  :   je  voulus  réparer 
l'outrage  du  fort ,  mais  avec  la  plus  vive 
ardeur  ,  les  moyens  me  manquèrent ,  les 
obftacles  s'accumulèrent  fur   mes  pas. 
Trop  foiblepour  les  furmonter,  j'aban- 
donnai mon  Pays  &  mes   cfpérances. 
Mon  étoile  me  conduifit  auprès  de  vous. 
Madame  ;  vous  me  rendez  la  fujettion 
fort  douce ,  &  je  fuis  content  de  mon 
fort —  3», 
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Ce  difcours  ,  très-vrai  pour  le  fond  , 
prononcé  d'un  ton  modefte,  noble  & 
trifte,  augmenta  encore  l'intérêt  de  la 
femme  du  Vaivode.  Elle  crut  d'abord 
n'avoir  que  de  la  pitié  pour  l'Inconnu  ; 
mais  dans  une  jeune  femme  ,  la  pitié  , 
quand  un  homme ,  de  l'âge  &  de  la  fi- 
gure de  Vaciley ,  en  eft  l'objet ,  va  fou- 
vent  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  penfe. 
Celle-ci  ne  s'apperçut  de  fon  amour,  que 
lorfqu'il  ne  lui  fut  plus  polîible  de  le 
vaincre  par  des  moyens  ordinaires. 

Voilà  déjà  deux  paffions  qu'infpire  le 
fils  du  Czar  Bafilovitz ,  deux  paffions 
auxquelles  il  ne  répondit  cependant  pas. 
Mais  cette  efpèce  de  fédudion  prouve 
aflez  qu'il  étoit  capable  d'en  faire  naître 
d'un  autre  genre. 

Bientôt  la  Vaivode,  dont  la  flamme 
ne  pouvoit  plus  fe  contraindre , lui  donna 
^e  l'inquiétude.  Elle  épioit  toutes  ks 
démarches;  elle  pouvoit  découvrir  en- 
fin ce  qu'il  avoit  intérêt  de  lui  cacher  : 
elle  en  découvrit  même  une  partie. 

Vaciley  avoit  formé  des  intelligences 
fecrètes  à  Moskou  ,  il  écrivoit  très-fré: 
quemment  pour  cette  Ville;  il  en  rece- 
voit  des  réponfes,  mais  rien  ne  tranf- 
piroit.  Un  jour  feulement  il  oublia  de 
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ferrer  fon  cachet,  qui  repréfentoit  ren- 
toile polaire  ,  emblème  du  grand  Empire 
fur  lequel iîprctendoit  avoir  des  droits; 
emblème  encore  que  porte  bien  plus 
légitimement  aujourd'hui  M.  le  Comte 
W  Nord  dans  fes  voyages. 

Ce  cachet  fut  porté  à  la  Vaivode ,  & 
lui  donnabeaucoup  àpenfer.  Une  étoile  î 
ah  !  c'eft  une  allufion ,  une  allufion  à 
quelque  Beauté  qu'il  aime.  La  Vaivode 
a  sûrement  une  rivale  ^  &  une  rivale  pré- 
férée. Sans  cela ,  Vaciley  feroit  -  il  fî 
trifte  ?  Avec  tant  de  jeunefTe ,  avec  cette 
figure,  cette  nobleife,  cet  éclat,  pour- 
a:oit-il   ne  pas  être  aimé  ? 

Quand  une  fois  l'amour  eft  entré  dans 
une  ame,  il  ne  connoît  plus ,  ne  foup- 
çonne  plus  d'autre  paflîon  au  monde;  Sc 
tel  étoit  l'état  de  la  Vaivode. 

Ellefe  trouvoit  donc  dans  ces  inquié- 
tudes pénibles  qu'entraîne  une  paflion 
violente  ,  non  déclarée  ,  non  partagée 
encore,  lorfque  la  Princefle  de  Sandomir, 
fa  jeune  fœur,  vint  la  voir,  &  fit  diverfion 
à  ion  tourment. 

La  Vaivode ,  à  fon  mariage  ,  Tavoit 
laiffée  encore  enfant  dans  la  maifon  pa- 
ternelle î  elle  la  retrouva  bien  changée 

alors  : 
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alors  :   fa  taille  ^   fa  figure ,  fes   grâces 
s'étoient   développées  à  un   point  qui 
l'étonna.  A  fa  vue  5  Vaciley  fentît  luî- 
même  Tinévîtable  empire  de  la  Beauté  ; 
&  cet  homme ,  qui  n*avoit  foupiré  que 
pour  la  gloire,  reconnut  bientôt  le  joug 
d'un  maître  nouveau.    La  vivacité  de 
fes  regards  ,  continuellement  attachés 
fur  la  Princeffe  de  Sandomîr ,  fit  com- 
prendre foudain  tout  fon  malheur  à  la 
Vaivode  ;  mais  la  tendrefle  qu'elle  avoit 
pour  fa  foeur,  diminua  dans  fon  cœur  le 
tourment  de  la  jaloufie»  Sa  vertu  même 
vint  à  fon  fecours  ;  &  dans  le  defir  ex- 
trême de  fe  guérir  d'une  paflîon  qu'on 
ne  partageroit  point ,  elle  rappella  ks 
premiers   feux  pour  un  époux  qui  les 
méritoit.  Cet  époux  aimoit  Vaciley  lui- 
même  5  moins   comme    fon  Page,  que 
comme  fon  égal.  Toutes  ces  confidéra- 
tions  5  dans  un  temps  &  dans  un  Pays 
ou  rinnocence  des  moeurs  étoit  encore 
auftère ,  formèrent   dans  le  cœur  de  la 
Vaivode  une  forte  de  réfiftance  à  fon 
penchant,  aflez  fortepourfauver  fa  vertu, 
mais  trop  foible  pour  tarir  la  fource  de 
fes^peinés. 

Juillet  17823  i''.Fol.  D 
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Dans  cette  lituat.ion  fâcheufe,IaV<ii- 
vode  apprend,  à  force  d^  recherches, 
que  Vaciley  dérobe  à  ibn  époux  &  à 
rUnivers ,  Tinfortuné  Démétrius,  Plus 
elle  aimoit  J'infenfible  ,  plus  religleufe- 
nieiit  elle  renferme  ce  grand  fecret  dans 
fon  fein,  I^a  moindre  indifcrétion  de  fa 
part  çxpofoit  des  jours  fi  précieux  ;  elle 
ctoit  bien  ^éfolue  à  n'en  parler  ni  à 
fon  époux  ,  ni  h  fa  fœur.  Elle  tremblolt 
d'en  parier  à  Vaciley  lui-même  j  mais  le 
trait  vainqueur  avoit  fait  fur  elle  unç 
bleflure  profonde.  Elle  forme ,  en  pieu- * 
tant 5  le  defîein  de  guérir,  &  fait  ap^ 
peller  l'auteur  de  (es  peines  fecrètes. 

-f—  ce  Vaciley  5  lui  dit  -  elle,  vous  ne 
îïî'avez  éclairée  qu'à  demi  fur  votre 
fort  ;  je  vous  connois  maintenatit ,  & 
je  vous  retrace  ici  la  fcène  de  laPrinT 
ceffe  de  Sibérie.  Daignez  m'enten- 
dre  5  ajoutait -elle  à  ce  Prince,  qui 
vouloit  l'interrompre  ;  deux  fois  rebelle 
à  l'amour  ,  qui  vous  effc  venu  chercher , 
vous  êtes  fubjugué  à  votre  tour.  J'avois 
trop  d'intérêt  à  fuivre  tous  les  mouver 
mens  de  votre  cœur ,  pour  quç  le  fen- 
timent  qui  vous  domine  depuis  Tarri^ 
^éç  de  jna  fceur  ici,  m'échappât.  Vous 
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rougiffe/ ,  Prince  ,  &  vous  m'obligez  i 
votre  rougeur  foulage  la  mienne.  Je  ne 
vous  cacherai  point  l'impreiîion  invo*- 
lontaire  que  j'ai  reçue  en  vous  voyant  : 
mais  j'en  triompherai;  &  fi  l'exemple  de 
la  Princeffe  de  Sibérie  eft  pénible  à  fui- 
vre  ,  la  gloire  eft  un  noble  dédomma- 
gement de  la 'peine.  En  me  pénétrant 
du  prix  que  m'offre  une  viâoire  fur  moi- 
même,  la  générofité  m'acquittera  abon- 
damment de  l'amour.  Je  prétends  chan- 
ger €n  amitié  pure,  ce  fentiment  plus  dé- 
lectable qui  m'avoit  faifie.  J'ai  un  grand 
projet  dans  la  tête. 

J'ignore  (î  ma  foeur  a  reflenti  quel- 
qu'étincelle  fecrète  de  ce  feu  qui  déjà 
vous  confume  pour  elle.  Mais  Ci  elle  a 
éprouvé  ce  charme  intérieur ,  j'en  ferai 
bientôt  éclaircie.  Alors,  Prince,  voici 
lapermiflionque  je  vous  demande.  Souf- 
frez que  je  ne  lui  taife  ni  le  nom  du 
grand  Démétrius ,  ni  fa  défaite.  Il  faut 
plus  5  il  eft  néceffaire  que  mon  épouxfoit 
dufecret  :  j'aibefoin  qu'il  devienne  votre 
médiateur  auprès  de  mafœur ,  afin  qu'en 
vous  ôtant  lui-même  à  moi,  il  déracine 
de  mon  cœur  un  penchant  peut-être  trop 
viâorieu^c  encore.  Vous  fentez ,  comme 

Dij 
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moî  5  qu'il  efi  indifpenfable  auffi  de  vous 
faire  connoître  à  mon  père.  N'en  dou- 
tez point  :  tous  de  concert ,  nous  em- 
braflerons  alors  avec  le  plus  grand  zèle 
les  intérêts  de  Démétrius.  Ce  nom  fa- 
meux, retentilTant  dans  la  Pologne  &: 
la  Lithuanie ,  rangera  (ous  vos  heureux 
drapeaux  tous  nos  Palatins ,  tous  nos 
Vaivodes  ,  toute  notre  Nobleffe.  Nous 
fommes  les  dignes  rejettons  de  ces  vieux 
&  généreux  Sarmates ,  qui  fe  font  facri- 
fiés  tant  de  fois  pour  relever  des  Princes 
malheureux.  La  Ruflîe  d'ailleurs  eft  no- 
tre ennemie  naturelle  ;  en  travaillant 
pour  vous,  nous  travaillerons  pour  notre 
Patrie  &:  pour  la  gloire. 

Tel  eft  5  Prince ,  le  remède  que  je  veux 
donner  à  mon  amour ,  c'eft  en  vous 
agrandiflant  5  que  je  prétends  me  con- 
foler  de  vous  avoir  perdu.  Si  vous  pou- 
vez un  jour  reprendre  le  fceptre  de  Ba- 
{îlovitz  5  &  donner  des  loix  à  un  Em- 
Ipîre  plus  grand  que  l'Europe  enfemble  , 
je  dirai  :  Je  n'ai  pu  me  défendre  d'ai- 
mer ce  Prince  aimable  ;  mais  ayant  vu 
qu'il  ne  répondroit  jamais  à  ma  flamme , 
j'ai  épuré  l'amour;  j'ai  ôté  tout  ce  que 
la  Nature  a  mis  de  perfonnel  à  ce  fenti- 
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ment*,  &  je  n  ai  voulu  me  venger  qu'en 
lui  applaniflant  les  marches  du  Trô* 
ne  —  3:>. 

A  ce  grand  facrifice ,  Vaclley  ,  faifi 
d'admiration ,  ne  put  que  fentir ,  &  les 
exprefïions  manquèrent  à  fa  reconnoif- 
fance.  La  Vaivode  étoit  à  fes  yeux  une 
Divinité,  auprès  de  laquelle  ilfe  trouvoit 
anéanti. 

•—  a  Madame ,  lui  dit  -  il  enfin  ^  je 
m'étois  déjà  vu  comblé  de  biens  par  deux 
femmes  dont  la  mémoire  ne  s'effacera 
jamais  de  mon  cœur.  Ma  .refpedable 
mère  eft  îa  première;  la  vie  eft  le  moin- 
dre de  fes  bienfaits.  Pour  moi,  elle  s'eft 
enterrée  ,  jeune  encore  ^  dans  un  défert  j 
elle  a  conftamment  veillé  fur  me^  jours 
aux  dépens  des  fiens.  Elle  a  fait  plus  ; 
malgré  toute  fa  tendr^ffc,  elle  s'eft  privée 
de  moi,  &  m'a  dit,  dans  (ts  derniers 
embraffemens  :  Mon  cher  Démétrius ,  e/z 
t^  envoyant  nconquérlr  le  Trône  de  ton  père  y 
je  fins  mon  cœur  fe  déchirer  ;  avec  toifiul 
je  perds  tout  ce  qui  m'attache  à  la  vie.  Hé- 
las !  ceft  peut-être  à  la  mort  que  tu  cours  , 
en  quittant  ce  fiin-que  tuprefjes.  Va  cepen- 
dant ^  enfant  malheureux  ,  va  ou  la  gloire 

Diij 
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t'appelle;  &pmjje  un  grand  coup  du  fort  me 
payer  de  tous  les  maux  que  tu  me  fais  f 

La  féconde  femme  5  dont  la  magnani- 
mité donnera  fans  doute  un  exemple  aux 
races  futures  ^  eft  cette  même  Princeffe 
de  Sibérie,  dont  le  nomi,  prononcé  par 
.vous^  Madame 3  a  fait  auifi-tôt  palpiter 
mon  cœur. 

Mais  quel  autre  empire  venez  -  vous 
exercer  fur  moi?  Eft-  il  né  dans  le  fein 
d'une  mortelle ,  ce  projet  inattendu  de 
générofité  céleftePLes  femmes  ont-elles 
donc  ravi  aux  hommes  leur  plus  écla- 
tante vertu  ?  Madame,  je  ne  fais  ce  que 
le  fort  me  réferve  ;  mais  quoi  queje  puifife 
attendre  ou  de  la  miféricorde  du  Ciel, 
ou  des  forfaits  des  hommes,  rien  ne 
m'étonnera  plus  déformais  dans  la  vie. 
•Que  pourrois-je  vous  dire  qui  répondît 
à  ce  que  je  fens  ?  Daignez  recevoir  , 
pour  gage  de  ma  reconnoiflTance  ,  Taveu 
même  de  rimpuiflance  où  je  me  trouve 
de  vous  la  témoigner —  «. 

— Je  refpire  — ,  dit  laVaivode ,  quand 
le  Prince  eut  cefle  de  parler.  Elle  Tauroit 
embraffé  ,  fi  elle  eût  cru  fo«  amour 
éteint  :  afin  de  parvenir  à  le  vaincre,  elle 
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fe  prefle  de  s'ôter  tout  efpoir,  ôc  Qouvt 
chezfafœur. 

Qui ,  mieux  qu'une  rivale  ,  fait  dé- 
couvrir les  fecrets  de  Tamour  ?  Mais  ici 
cette  découverte  n'étoit  pas  difficile.  lia 
Pfinceffe  de  Sandomir  avoit  toute  Tin- 
nocence  de  fon  âge  ;  Tart  ne  lui  avoit 
pas  encore  appris  à  fe  cacher^  &  au  feul 
nom  du  beau  Page  Vaciley  5  elle  rougit, 
La  Vaivode  5  fuffifamment  inftruitepar 
ce^tte  rougeur,  preuve  inconteftable  & 
touchante 5 ^par  laquelle  une  ame  ingé- 
nue avoue  fa  tendre  foîblefle  ,  ne  put 
retenir  un  foupir  de  regret;  mais  ce  fut 
le  dernier.  Elle  quitte  (li  fœur ,  fans  autre 
explication,  &  va  trouver  fort  père. 

Ce  Palatin  5  lun  des  Seigneurs  Polo- 
nois  qui  étoient  venus  à  Paris,  en  ly?  J, 
oftrir  la  couronne  des  Jagellons  au  Due 
d'Anjou  5  fur  la  feule  renommée  de  ks 
exploits  ,  avoit  un  goût  décidé  pour  les 
adions  &  pour  les  hommes  extraordi- 
naires. Il  avoit  vu  en  France  Guife^le- 
Balafré  marcher  avec  audace  à.la  gran^ 
deur  fupréme  ;  &  ,  dans  les  Pays-Bas  , 
le  premier  Prince  d'Orange  fe'difpofer 
à  ravir  la  Belgique  à  Philippe  IL  II  re- 

Div 
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grettoit  de  ne  pas  trouver  dans  fa  Pa- 
trie de  ces  grands  caradères,  Plufieurs 
fois  il  avoit  entendu  prononcer  le  fatal 
veto  dans  les  Diètes  de  Varfovie,  & 
briller  les  fabres  de  fes  Compatriotes  : 
mais  nul  Chef  afTez  puiflant  n'avoit  pu 
former  encore  une  confédération  impo- 
Cinte  5  &  voilà  ce  que  le  turbulent  Palatin 
auroit  vu  avec  tranfport. 

Sa  fille  lui  nomme  Démétrius  ;  lui  ap- 
prend qu'il  eft  fous  le  même  toit  que 
lui  ^  que  c'eft  fon  Page  enfin.  Il  eft  tranf- 
porté  de  joie.  La  Vaivode  ajoute  qu'il 
brû!e  pour  fa  jeune  fœur ,  qui  n'eft  pas 
indifférente  à  (qs  feux.  Nouveau  fujet  de 
joie  pour  le  Palatin. 

C'en  eft  fait  ^  il  prendra  le  parti  de  Dé- 
métrius, &  Démétrius  aura  la  PrinceflTe 
de  Sandomir.  •-«  Mais  où  eft-i!  ?  où  eft 
il  —  ? 

Vaciley  paroît  ;  &  fous  Thahit  de  Page^ 
fa  noble  &  majeftueufe  fierté  le  décèle. 
Le  Vaivode  vient  enfuite  ;  on  appelle  la 
Princefte  de  Sandomir.  Elle  arrive  en 
tremblant;  mais  Démétrius  tremble  à 
fon  tour,  &  ce  grand  Prince  ne  peut  fou- 
tenir  les  regards  d'une  enfant. 

—  fc  Prince;,  lui  dit  le  Palatin,  on 
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m'aiïure  que  ma  fille  a  fu  vous  plaire , 
fi  cette   aflurance    eft    vraie  ,  voilà  fa 
ïîiain.  Les  Anciens,  en  fe  jurant  amitié, 
faifoient  un  facrifice ,  &  atteftoient  le 
Ciel  vengeur  des  parjures.  En  vous  ju- 
rant une  fidélité  éternelle,  je  fais  bien 
plus  qu'un  facrifice  vulgaire,   je  vous 
donne  mon  dernier  tréfor.  Tunique  en- 
fant qui  me  refte.  Soyez  heureux  par 
ma  fille  ;  qu'elle  foit  illuftre  par  vous. 
Imitez  vos  Ancêtres  &  les  nôtres,  qui, 
mêlant  les  plaifirs  à  la  peine ,  voloient 
de  la. couche  nuptiale  aux  combats  —  ». 
Ce  mariage  ainfi  précipité,  à  la  Sar- 
mate  5  enivra  les  deux  aimables  contrac- 
tans  \  tranfporta  le  Palatin  &  fon  gen- 
dre: mais  lamalheureufeValvode  ayant 
voulu  s'armer  de  tout  fon  courage ,  ce 
courage  même  fe  trouva  moins  fort  que 
fon  amour;    elle  eut  une    attaque   de 
nerfs  terrible.  Tous  volèrent  à  elle  ,  fans 
connoître  la  caufe  de  fon  m.al  :  mais  Dé* 
métrius  ,  qui  fe  l'imputoit ,  Démétrius  , 
malheureux  au  fein  du  bonheur^  ne  fe 
pofsède  plus  ;  fon  coeur  l'accufe  :  il  eft 
infidèle  à  la  générofitéj  il  s'emprefTe, 
fe  ftourmç*tte ,  Se  aggrave  le  mal. 

Dv 
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— Fuyez,  lui  dit  d'une  voix  baffe  la 
trop  généreufe  Vaiv^ode — . 

Elle  revient,  &  rérétifme  moral  ajoute 
horriblement  à  rérétifme  phyfique. 

Cependant  les  amis  du  nouvel  époux 
lui  mandent  de  la  Capitale  de  la  Rulîîe 
qu'il  s'endort  dans  Ai  retraite,  &l  que 
Tufurpateur  Boris  s'affermit  t  us  les  jours 
fur  un  Trône  où  les  vrais  Ruffes  le  voient 
avec  peine.  S'il  tarde  plus  long -temps  ^ 
c'en  eft  fait. 

Au  chant  du  coq,  le  lion  fe réveille. 
L'ambitieux  Démétrius  met  famour  au 
fécond  rang;  il  ne  veut  plus,  comme  Re- 
naud, s'endormir  dans  les  bofquets  dé- 
licieux d'Armide  ^  la  trompette  fonne  : 
il  fuffit ,  il  volera  à  Moskou. 

Mais  comment  y  volera- t-il,  &:  quelle 
force  oppofer  à  Boris  ?  il  n'a  que  l'amour 
&  fon  carquois. 

Eh  '  n'eft-ce  pas  beaucoup? 

Mais  il  a  encore  l'ame  exaltée  du  Pa- 
latin ,  la  générofité  de  la  Vaivode,  lui- 
inême ,  &  le  befoin  que  les  Ruffes  ont  de 
révolutions. 

Le  Palatin  lui  offrira  une  autre  ref- 
fource  encore.  Dans  ce  temps-là ,  régnoit 
en  Pologne  Sigifmond  III  p  élu  en  15875 
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après  la  mort  d'Etienne  Bàttory,  Tun  qqs 
\plus  grands  Rois  du  Nord.  Sigifmond 
gouvernoit  avec  autant  de  bonheur  que 
de  fagefle  la  turbulente  République  dont 
ilétoit  Chef.  Bon  ,  humain  ^  maître  de 
fes  paflîons  5  il  avoit  encore  la  réputa- 
tion d'un  grand  Capitaine.  C'eft  à  ce 
Prince  que  le  Palatin  de  Sandomir  va pré- 
fenter  fon  gendre. 

Sigifmond  fe  fait  raconter  par  Démé- 
trius  toutes  les  circonftances  de  fon 
hiftoirej  il  lui  trouve  un  air  de  gran- 
deur de  d'afïurance  ^  qui  ne  dément  pas 
le  fang  augufte  dont  il  fe  vante  de  def- 
cendre;  il  admire  avec  quelle  prudence 
ce  jeune  homme ,  dans  la  zone  torride 
des  paillons  humaines  qui  domptent  les 
plus  fages  ,  a  pu  braver  leur  empire.  Mais 
il  avoit  appris  5  avec  tout  TUnivers  , 
que  Démétrius  avoit  été  aflafliné  au 
Château  d'Uglitz.  Cette  confidération 
arrête  fa  générosité  ;  &,  pour  éclaircir 
cette  étonnante  aventure,  pour  ne  pas 
s'expofer  témérairement  à  fecourir  un 
împofteur,  au  lieu  d'un  Prince  malheu- 
reux 5  il  convoque  fon  Sénat. 

Démétrius  paroît  devant  cette  aflem- 

D  vj 
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b(ée  augufte-j  avec  une  aflurance  mo- 
defte,  qui  lui  gagne  d'abord  tous  les 
coeurs.  Il  éclaircit  tous  les  doutes  ^  & 
met  la  vérité  de  fa  naifîànce  dans  un  fî 
grand  jour ,  qu'aucun  Sénateur  ne  doute 
qu'il  ne  foit  le  véritable  Démétrius, 

Sigifmond,  au  nom  de  toute  la  Ré- 
publique de  Pologne,  s'engage  folem- 
nellement  à  le  rétablir  fur  le  Trône  de 
fes  pères.  Il  lui  donne  un  appartement 
dans  fon  Palais ,  &  lui  prépare  des 
fêtes,  en  attendant  que  fes  troupes 
foient  en  état  de  fe  mettre  en  cam- 
pagne pour  le  conduire  en  Ruflîe. 

La  Cour  de  Pologne  étoit  alors  une 
des  plus  magnifiques  &  des  plus  ga- 
lantes de  l'Europe.  L'efpoir  de  régner 
un  jour  dans  cette  Monarchie  éledive> 
y  attiroit  une  foule  de  Princes  Etran- 
gers ,  Autrichiens  ,  Saxons  ,  Suédois , 
Allemands,  fans  parler  de  la  haute  No- 
bleffe  de  la  Pologne  6c  de  laLithuanie, 
fi  nombreufe  &  fi  opulente  elle-même. 
Les  femmes ,  dont  la  beauté  eft  fameufe 
dans  cette  partie  du  Nord  ,  ne  man- 
quoient  pas  d'infpu'er  à  ces  Héros  un 
autre  intérêt  qui  fouveut  leur  faifoit 
oublier  ^fe  premier. 
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Mais  du  côté  de  Tamour  le  cœur  de 
Démétrius  étoit  rempli,  &  nulle  beauté 
Polonoife  ne  lui  coûta  un  foupir. 

Sans  cet  attrait,  les  fêtes  font  infi- 
pides  :  Démétrius  ne  defiroit  plus  que 
l'inftant  de  pouvoir  aller  attaquer  Boris. 
Cet  inftant  arriva  enfin. 

Accompagné  de  fa  nouvelle  époufe  , 
du  Palatin  de  Sandomir,  du  Vaivode, 
&  de  fa  généreufe'  bienfaitrice ,  qui 
voulut  le  fuivre  jufqu'aux  frontières  , 
il  va  prendre  congé  de  Sigifmond. 

Mais  Sigifmond  recevoit  dans  ce  mo- 
ment même  des  Députés  du  Czar  Boris. 
Cet  Ufurpateur  avait  appris  que  la  Po- 
logne s*armoit  en  faveur  de  fon  ennemi  ; 
il  vouloit  arrêter  les  coups  prêts  à 
tomber  fur  lui.  Il  étoit  dans  des  in- 
quiétudes mortelles  &  trop  fondées.  Au 
commencement  de  fon  ufurpation ,  il 
avoit  voulu  paroître  humain  :  Thu- 
manité  n'étant  pas  dans  fon  cœur  ,  le 
mafque  tomba  bientôt;  &  croyant  n'a- 
voir plus  rien  à  craindre  de  Démétrius  , 
il  s'étoit  livré  fans  pudeur  à  tous  fes 
vices,  trop  long-temps  contraints.  Déjà 
il  en  portoit  la  peine  ,  &  le  nom  de 
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Démétrius  commençant  à  retentir  dans 
fcs  vaftes  Etats  ^  intérefloit  tous  les 
les  cœurs.  Boris  n  avoit  plus  un  fujet 
fur  lequel  il  pût  compter  ,  &  la 
Princefle  de  Sibérie  formoit  tout  foti 
Confeil.  Cétoit  par  fon  avis  que  Boris 
avoit  envoyé  cette  ambaffade  à  Sigif- 
mond. 

Les  Députés  le  fupplîent  de  ne  pas 
rompre  la  paix  du  Nord  fans  une  ex- 
plication entre  les  deux  Couronnes.  Si 
le  jeune  homme  connu  à  Moskou  fous 
le  nom  de  Griska ,  eft  en  effet  Démé- 
trius,  il  y  a  des  moyens  de  conciliation  ; 
&  la  Prlnceffe  de  Sibérie  peut  être  le 
lien  qui  termine  ce  grand  débat.  Que 
Griska  prouve  qu'il  eft  fils  du  Gzar  Ba- 
fîlowitZj  cette  Princefle  eft  à  lui. 

Lorfque  les  Ambafladeurs  faifoient 
cette  propofttion  ,  dont  Tidée  étoit  de 
B  jris  5  &  à  laquelle  fa  fille  n'avoit  fait 
que  donner  fon  confentement ,  on  en- 
tend du  bruit  :  c'étoit  Démétrius  ,  fa 
jeune  époufe  ,  &  fes  nouveaux  allies. 
Sigifmond^  après  les  avoir  fait  entrer, 
répond  aux  Députés:  — La^ropofition 
de  votre  Maître  eft  tardives  Démétrius 
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eft  marié  ,  &  vous  voyez  celle  dont  il  a 
fait  choix — •.' 

La  Princefle  de  Sibérie  ,  à  laquelle 
il  faut  revenir,  &  qui  joue  un  rôle  fi 
intérefTant  dans  la  vie  de  Démétrius  , 
n'avoit  pu  TefFacer  encore  de  fon  cœur. 
Quoiqu'il  ne  lui  eût  laiffe  aucune  ef- 
-  pérance  en  fortant  de  Moskou ,  elle 
avoit  trouvé  le  moyen  de  n*époufer  ni 
le  Prince  de  Suède ,  ni  celui  de  Dane- 
marck  ;  &  n'ayant  pu  être  à  ce  qu'elle 
aimoit ,  elle  avoit  renoncé  pouî:  la  vie 
à  tout  engagement. 

Le  projet  de  fon  père  ^  épouvanté  au 
bruit  ae  cette  révolution  ,  avoit  fait 
palpiter  fon  cœur;  fans  efpérer  encore, 
elle  pouvoit  cependant  .... 

Quelle  eft  fa  confternation  ,  au  re- 
tour des  Députés ,  quand  elle  apprend 
qu'un  obftacle  invincible  s'oppofe  à  fon 
bonheur  ! 

Mais  l'armée  Polonoîfe  eft  prête. 
Démétrius  en  eft  le  Chef ,  &  Zapoftki 
la  commande  fous  lui.  On  voit  briller 
autour  du  grand  étendart  de  la  Répu- 
blique les  Potoski  ,  les  Sapieha  ,  les 
Czatorinski ,  toute  la  haute  Noblefle 
de  Pologne,  tous  ces  grands  Cheva- 
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liers  ,  impatiens  d'alkr  acquérir  de  la 
gloire  contre  une  Nation  rivale  ,  & 
fiers  de  donnir  un  Czar  à  la  Ruflîe. 

Arrivé  fur  le  bord  du  Borifthène  , 
Démétrius  ne  veut  pas  expofer  à  tous 
les  hafards  qu'il  va  courir  ,  ni  la 
Princefle  fon  époufe,  ni  la  fenCble  Vai- 
vode.  Il  leur  tait  là  ks  adieux ,  &  bai- 
gné de  larmes  fi  chères  ,  il  ne  peut  re- 
tenir les  fiennes.  Les  deux  Infortunées 
retournent  triftement  au  Palatinat  de 
Sandomir,  Mais  le  Palatin  &  le  Vaivode 
ne  veulent  pas  abandonner  Démétrius 
dans  une  crife  qui  doit  couronner  fa 
tête ,  ou  la  faire  tombçr  fous  la  hache 
d'un  Bourreau. 

On  paffe  le  Borifthène ,  &  Démétrius 
eft  fur  le  point  d'ctre  affafiiné  à  Fautre 
bord  par  le  Prince  Miclflas ,  ennemi 
fecret  &  jaloux  qu'il  s'étoit  fait  en  Po- 
logne. Ce  traître  ,  au  mépris  du  titre 
honorable  qu'il  portoit  ,  étoit  venu  , 
par  des  détours  qui  avoient  dérobé 
fa  marche  ,  former  une  embufcade  à 
l'armée  Polonoife,  Il  tomba  d'abord 
fur  l'arrière  -  garde  aux  ordres  du  Pa-- 
latiH  &  du  Vaivode  ,  les  fépara  du  gros 
de  l'armée  ,  &  jetta   une  épouvante 
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générale.  A  cette  confufion  fubite  Dé- 
métrius  rallie  fa  troupe  ,  &  forme  les 
rangs ,  il  paroît ,  délivre  fon  beau-père 
&  le  Vaivode ,  attaque  le  perfide  Mi- 
ciflas  5  &  fait  vpler  fa  tête  du  revers 
de  fon  fabre,  La  troupe  ennemie  fuit 
en  défordrc. 

Animé  par  ce  premier  fuccès  ,  ie 
jeune  vainqueur  aiîîége  &  prend  le  Châ- 
teau de  Théringo  ,  les  Villes  de  Pou- 
time;} ,  de  Rilfque ,  de  Crom  ^  de  Ca- 
raftho^jP'j  de  plufieurs  autres. 

Il  fait  enfaite  un  mouvement  vers 
la  Tartarie;&  auffi-tôt  Saragorod,  Bo- 
rilbw,  Gorod ,  Livem ,  lui  prêtent  fer- 
ment de  fidélité. 

Boris ,  alarmé  de  la  rapidité  de  Cqs 
conquêtes 5  lui  oppofe  une  armée  levée 
à  la  hâte.  Démétrius^en  attendant  un 
choc  qui  devoit  être  décifif ,  fe  porte 
fur  Novogorod  ,  Place  réputée  alors 
imprenable  5  &  qui  avoit  pour  défen- 
feur  un  des  plus  vaillans  hommes  de 
la  Ruflîe.  Bafmanow  (  tel  eft  le  nom 
de  ce  brave)  infpire  à  fa  garnifon  Tar- 
deur  dont  il  étoit  plein,  &  cette  con- 
fiance aveugle  que  le  vrai  mérite  fait 
toujours  naître.    Il  arrête    Démétrius 
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au  milieu  de  fa  courfe;  il=  fait  plus ,  il 
obtient  fon  eftime.  Cependant  notfe 
Héros ,  honteux  d'être  arrêté  11  long- 
temps devant  une  Place  après  tant  dV 
vantages ,  &  réfolu  de  vaincre  ou  de 
périr,  fentant  combien^  dans  une  révo- 
lution les  premiers  fuccès^  font  nécef- 
falres ,  ordonne  fucceffivement  plufieurs 
aflauts ,  &  fait  efluyer  de  grandes  pertes 
aux  affiégés  :  efforts  impuiffans  encore  j 
Bafmanow  fe  trouve  par- tout,  il  ré- 
pare toutes  les  pertes.  :  fon  courage 
jFaifoit  à  Novogorod^ce  que'  le  génie 
d'Archimède  fit  jadis  àSyracufe  contre 
Marcellus; 

Il  ofe  même  faire  une  fortîe  ;  mais 
la  NobîeflTe  Polonoife  le  reçoit  avec 
tant  de  bravoure  ,  qu*il  eft  obligé  de 
fe  retirer  vers  les  remparts  :  on  le  coupe 
•malgré  le  feu  de  la  Ville.  Mille  fabres 
Sarmates  font  levés  fur  fa  tête  intré- 
pide :  Arrêtei^  Compagnons  ^  s'écrie  le  gé- 
néreux Démétrius  ,  &  faites  grâce  à  la 
valeur.  Il  vole  ,  délivre  Bafmano\r  , 
l'embrafTe,  &  lui  donne  la  liberté,  fans 
lui  impofer  aucune  condition. 

Nous  verrons  bientôt  que  ce  bienfait 
ne  fut  pas  perdu. 
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Venons  à  Tarmée  de  Boris  ,  qui  fe 
préfente  enfin  aux  yeux  de  Démétrius. 
La  bataille  s*engage  ^  &  refte  indécife 
pendant  trois  heu^s.  Les  Polonois 
font  braves  ,  &  leur  cavalerie  eft  re- 
nommée par  toute  la  terre  ;  mais  ils 
ont  peu  d'infanterie,  <k  elle  eft  foible. 
Celle  des  Ruflës  étoit  renommée ,  dès 
ce  temps -là  :  c'étoit  la  même  efpèce 
d'hommes  avec  laquelle  le  Czar  Pierre 
triompha  depuis  àQS  Suédois  ;  avec  la- 
quelle de  nos  jours  l'immortelle  Ca- 
therine a  fait  trembler  l'Empire  Ot- 
toman 5  &  rendu  l'Afie  &  l'Europe  at- 
.  tentives  à  fes  vaftes  projets. 
.  Démétrius  n'eft  que  plus  animé  par 
la  réfiftance  qu^il  éprouve.  L'aîle  qu'il 
commande,  enfonce  le  Corps  qui  lui  efb 
oppofé.  Déjà  il  faifoit  prifonnier  le 
Général  Miftifloski  :  mais  il  voit  le  dé- 
fordre  à  l'autre  aîle  Polonoife  ;  il  s'ar- 
rête 5  rallie  fon  armée ,  refte  maître  du 
champ  de  bataille  ,  &  le  Général  de 
Boris  lui  échappe. 

On  entroit  dans  l'hiver  ,  fi  dur  en 
ces  climats  j  il  prend  fon  quartier  dans 
l'abondant  pays  de  Siverski :  mais  là. 
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la  plus  grande  partie  des  Polonois^  Fa- 
.bandonne  ,  &  repaffe  le  Borifthène.  ^"^ 
Dans  une  circonftance  fîfâcheufejli 
ne  fe  décourage  pas  :  il  fait  dQS  levées 
chez  les  Cofaques  ;  il  enrôle  tout  ce 
qu*il  peut  ramafler  des  débris  du  Gé- 
néral RufTe»  Sa  confiance  en  donne  à 
tout  ce  qui  l'entoure  5  les  Rufles  vien- 
nent fe  ranger  j  àTenvi,  fousfes  dra- 
peaux victorieux. 

Nous  ne  fatiguerons  pas.  nos  Lec- 
teurs du  récit  de  tant  d'exploits  mili- 
taires ,  trop  longuement  détailles  dans- 
rOuvrage  que  nous  analyfons.  On  at- 
tend de  nous  des  choies  plus  inté- 
refTantes, 

L'époufe  deDémétrius  &  la  Vaivod« 
languiffoient  à  Sandomir ,  dans  l'attente 
des  grands  événemens  qui  avoient  dû 
arriver. Quelquefois  l'efpoir  flattoit  leur 
cœur  5  un  fi  grand  courage  méritoit 
de  vaincre.  Mais  ce  courage  même 
les  alarmoit  ;  il  aura  trop  bravé  les 
dangers.  Dans  leurs  fonges  ,  elles  le 
voyoïent  tantôt  viâorieux  &  poffefïeur 
du  Trône  de  (es  pères  *,  tantôt  elles  fe 
lerepréfentoient  percé  de  coups, mor- 
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tels  5   expirant  aux  pieds   d*un  foldat 
barbare. 

Elles  reçoivent  enfin  la  nouvelle  de 
fes  premiers  fuccès  5  &  leur  ame  ne 
peut  contenir  leur  joie. 

Voilà  qu'au  faîte  du  bonheur  où  la 
foiblefle  humaine  peut  atteindre ,  elles 
apprennent  qu'il  avoit  perdu  dans  une 
feule  bataille  prefque  toute  fon  infan- 
terie ,  quinze  Cornettes  &  treize  piè- 
ces de  canon.  Mais  on  leur  aflure  qu'il 
eft  rentré  dans  Poutimel  avec  les  débris 
de  fon  armée ,  après  avoir  fauve  deux 
fois  la  vie  au  Palatin  de  Sandomir. 

Jettons  un  voile  fur  la  douleur  de 
ces  deux  âmes  fenfibles,  &  allons  voir 
à  Poutimel  le  digne  objet  de  leurs 
peines. 

Les  malheurs  rendent  toujours  les 
vrais  Héros  plus  grands.  Démétrius  ré- 
para {qs  pertes  avec  une  promptitude 
inouie  ;  &  lorfque  le  Général  de  Boris 
le  croyoit  perdu  fans  refTource  ,  il  le 
vit  arriver  fièrement  à  fa  rencontre, 
après  s'être  déjà  emparé  de  Jelek,  de. 
l'Epine ,  de  plufieurs  Provinces  dont  il 
avoit  fait  les  Vaivodes  prifonniers. 
Ces  nouvelles   conquêtes  de   notre 
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Héros,  groflies  encore  parla  renommée, 
parvinrent  aux  oreilles  de  Boris ,  &  lui 
causèrent  une  douleur  fi  profonde  ^  qu'il 
en  mourut  quelques  jours  après. 

Cet  ufurpateur,  outre  la  Princefle  de 
Sibérie  ,  avoit  un  fils  que  fon  père 
lui  -  même  avoit  jugé  incapable  de 
régner  ;  &  c'eft  pour  cett^  raifon  qu'il 
avoit  propofé  à  Démétrius  en  Polo- 
gne de  lui  donner  la  Princefle  en  ma- 
riage. En  faifant  cette  alliance ,  il  auroit 
déshérité  fon  fils.  Démétrius,  déjà  époux 
de  la  belle  Sandomir ,  n'ayant  pas  ac- 
cepté cette  offre  5  &  Feder  Borifwits 
(c'étoit  le  nom  du  fils  de  Boris  )  n'ayant 
pas  été  déclaré  déchu  d-u  Trône ,  y 
monta  après  la  mort  de  fon  père.  C'é- 
toit hâter  l'inflant  d'y  faire  aneoir  Dé- 
métrius  lui-même.  L'incapacité  du 
nouveau  Czar  ,  le  nom  di  les  vertus 
de  fon  concurrent ,  la  plus  grande  partie 
des  K  nés  5  des  Boyards  5  de  laNoblefTe, 
admirateurs  de  Démétrius  ,  dévoient 
bientôt  opérer  cette  révolution.  Mais 
celui  qui  l'avança  le  plus  ,  fut  Baf- 
mano>^.  Ce  Guerrier,  reconnoiflant  de 
la  générofité  avec  laquelle  Démétrius 
l'avoit  délivré  des  mains  des  Polonois, 
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cherchoit  depuis  long- temps  Toccafion 
de  fervir  (on  bienfaiteur.  Il  fe  trouvoit 
alor^  à  la  tête  d'un  Corps  deftiné  à  com- 
battre Démétrius.  Il  le  conduifit  pres- 
que en  préfence  de  l'armée  de  ce  der- 
nier 3  &  s'écria  :  Mes  amis  ,  Démétrius 
ejl  le  feul  légitime  Prince  des  Mofcovites^^ 
\Jn  Galitzin ,  qui  commandoit  un  autre 
Corps  5  imita  cet  exemple.  Tous  deux 
allèrent  à  Poutimel  ^  &  prêtèrent  fer- 
ment de  fidélité  entre  les  mains  du 
jeune  Souverain  qu'ils  avoient  choifi. 
Les  Knès ,  hs  Boyards  fe  foumirent  de 
la^  même  manière ,  &  l'armée  du  Czar 
fut  entièrement  difperfée. 

La  route  de  Moskou  étoit  ouverte 
à  Démétrius. 

Le  Palatin  de  Sandomlr,  ravi  d'avoir 
egfin  trouvé  dans  le  Nord  Thomme 
qu'il  defiroît,  plus  ravi  encore  de  Fa- 
voir  pour  gendre ,  fe  préparoit  à  le 
fuivre  avec  le  Vaivode  dans  la  Capi- 
tale ;  mais  Sigifmond ,  qui  avoit  alors 
de  grands  intérêts  à  difcuter  avec  la 
Suède,  les  rappella  tous  deux  à  Var- 
fovie. 

Démétrius ,  quoique  fâché  de  né  les 
p;a$  avoir  pour  témoins  de  h  gloire 
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dans  rentrée  folemnelle  qu'il  alloit  faire 
à  Moskou  5  fut  charmé  cependant  de  ce 
qu'ils  pourroient  bientôt  inftruire  eux- 
mêmes  de  {qs  conquêtes  la  Princefla 
fon  époufe  &  le  Vaivode.  Il  exigea 
qu'on  fît  partir  auflî  -  tôt  la  première , 
avec  laquelle  il  vouloit  être  couronné. 
Il  fupplia  d'engager  la  féconde  à  l'ac- 
compagner,  &  à  venir  éprouver  dans 
fes  nouveaux  Etats  ,  (î  le  Czar  Démé- 
trius  feroit  moins  refpeélueux  &  moins 
reconnoiflant  que  le  Page  Vaciley. 

Il  embraffe  tendrement  ces  deux 
hommes  qui  lui  avoient  rendu  de  fi 
grands  fervices  ,  &  les  congédie  à 
regret» 

Le  Palatin  part  avec  le  Vaivode  j  ils 
arrivent  à  Sandomir.  Quelles  larmes 
délicieufes  ils  firent  couler  par  le  récit: 
des  exploits ,  des  vertus  ,  des  fuocès  , 
de  l'amour,  de  l'amitié  du  Souverain 
qu'ils   avoient  fait  ! 

L'amour  a  des  aîles ,  &  l'amitié  vole 
auffi.  Voilà  les  deux  fenfibles  Polo- 
noifes  en  route  fous  l'efcorte  de  quatre 
Cornettes. 

Laiflbns-les  voyager  :  la  tendre  émo- 
tion dç  leurs  cœurs  &  Texaltation  de 

leurs 
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leurs  têtes  feront  des  compagnes  fuffi- 
fantes  pour  elles. 

Démétrius  ,  fuivant  le  cours  profpère 
de  fa  fortune,  marchoit  à  grandes  jour- 
nées vers  Moskou.  Il  s'arrêta  à  ïhoula  , 
pour  y  attendre  TefF^t  des  grands  mou- 
vemens  quife  faifoient  dans  la  Capitale, 

Le  Czar  Féder  s'y  voyoit  abandonné 
de  la  Noblefle  &  du  Peuple.  Un  feul 
homme  fuivoit  encore  vivement  fon 
partie  &  cethomm^  audacieux  ,  fourbe  , 
capable  des  plus  grands  crimes  quand 
il  y  voyoit  un  intérêt  ,  étoit  le  trop 
fameux  Zuski  ,  deftiné  à  finir  Téton- 
nante  c?^taftrophe  de  l'aventure  que 
nous  décrivons. 

Mais  tous  les  efforts  de  ce  redou- 
table Boyard  font  inutiles  cette  fois» 
Tout  le  Peuple  fe  porte  en  tumulte 
au  Palais  :  on  y  faifit  ITmpératrice  , 
femme  de  Boris,  &  le  malheureux  Cz^t 
Féder  fon  fils  ;  on  leur  donne  une  garde 
nombreufe  ;  une  vieille  tour  où  Ton 
détenoit  les  criminels  devient  leur 
prifon. 

Féder  ne  peut  fouffrir  tant  d'igno- 
minie 5  &  fe  voyant  abandonné  de  tous 

Juillet  ijZ2,i'\  Fol.  E 
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fes  Sujets ,  il  fonge  à  aflurer  fon  fort. 
Avant  de  tomber  dans  les  fers,  il  s'étoit 
muni  d'un  poifon  violent.  Il  le  tire  de 
-fon  fein ,  &  le  montrant  à  fa  mère  : 
Madame  y  lui  dit -il  ,  voilà  ce  qui  nous 
affranchira  de  la  honte  de  tomber  aux 
pieds  de  Griska.  Il  en  prend  la  moitié, 
rintrépide  Impératrice  avale  l'autre  fans 
pâlir.  Ils  ne  font  plus. 

La  PrincefTe  de  Sibérie ,  que  le  Peuple 
avoit  laiffée  libre  en  confidérafion  de 
fa  vertu ,  accourt.  Elle  voit  fa  mère  & 
fon  frère ,  couverts  de  taches  livides  & 
fans  vie.  Elle  remplit  Tair  de  (es  gé- 
jniflemens ,  elle  veut  fuivre  fa  famille 
au  tombeau. 

Elle  entend  crier  dans  les  rues  :  riVe 
Démétrius  !  Ce  nom  chéri  ^  ce  nom  fâ- 
cheux a  encore  la  force  de  la  retenir 
à  la  vie  ;  elle  foupire  ,  on  la  reporte 
dans  fon  appartement. 

Démétrius  déjà  maître  de  Moskou, 
déjà  proclamé  Czar,  pleure  la  mort  de 
Féder  ,  comme  jadis  le  premier  Céfar 
pleura  celle  de  Pompée ,  &  vole  auflî-tôt 
chez  la  Princefle  de  Sibérie, 
i     Quelle  ;cntrevue  ! 
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ce —  Madame,  dit  Je  Vainqueur,  je 
viens  pleurer  avec  vous.  Heureux  fi  je 
pouvois  calmer  une  douleur  dont  je 
fuis  la  caufe  innocente  ,  &  fi  le  ciel 
qui  vous  a  ravi  toute  votre  famille 
daignolt  fe  fervir  de  moi  pour  reparer 
vos  pertes  !  Il  en  a  du  moins  mis  le 
defir  dans  mon  cœur.  Je  n'oublierai 
jamais  que  je  vous  dois  la  vie  ,  &  je 
fais  encore  ce  que  je  dois  à  votre  fexe, 
à  votre  rang,  à  vos  vertus  33— <. 

Elle  lui  répondit  :  « —  Griska ,  votre 
générofité  ne  me  furprend  point  :  mais 
ne  vous  offenfez  pas  des  pleurs  qu* 
votre  vue  me  force  de  répandre;  c'eft 
.vous  qui  avez  fait  tous  mes  malheurs , 
&  votre  pitié  m.ême  les  aggrave. 

Votre  pitié  1  voilà  donc  Tunique  fen- 
timent  que  j*ai  pu  vous  infpirer  !  Ce 
.  n*eft  pas  ainfi  qu'on  allège  les  calamités 
de  celles  de  mon  rang.  Allez,  heureux 
deftrud^ur  de  ma  famille  ;  fuivez  le  fort 
qui  vous  féconde ,  &  laifTez-moi  à  mes 
mortels  ennuis  -— 3>. 

Qui  croiroit  que  même  à  la  vue  de 
l'homme  qui  avoit  précipité  la  Prin- 
cefle  de  Sibérie  dans  cet   abîme  de 
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maux  ,  fon  premier  fentiment  &  cet 
attrait  qu  elle  avoit  autrefois  puifé  dans 
les  yeux  de  Griska ,  triomphèrent  en- 
core de  toutes  fes  afFedions  &  de  fa 
douleur  même  ? 

Mais  comme  fi  cet  amour  tyrannîque 
n'eût  pas  fuffi  pour  la  tourmenter  ,  le 
Démon  de  la  jaloufie  vint  partager  fon 
ame  avec  lui. 

La  malheureufe  fille  de  Boris  ap- 
prend dans  fa  retraite  que  Tépoufe  du 
nouveau  Czar  arrive  ,  &  qu'elle  fera 
folemnellsment  couronnée  avec  lui, 
Lingrat ,  s'écrie-t-elle  ,  il  ri  a  pas  voulu 
unir  le  Sceptre  de  la  main  de  mon  père 
&  de  la  mienne ,  &  cejî  la  fille  d'un  Pa- 
latin qiill  me  préfère  ! 

Démétrius  rend  une  féconde  viCte 
à  l'infortunée.  Il  avoit  les  plus  grandes 
obligations  à  Galitzin  ,  &  Galitzin  fou- 
piroit  depuis  long- temps  pour  la  Prin- 
cefle,  fans  avoir  jamais  olé  le  lui  dire. 
Le  nouveau  Czar  a  l'imprudence ,  pour 
obliger  fon  ami,  de  fe  charger  cle  la 
déclaration. 

a  —  Madame,  lui  dit-il,  toute  mon 
envie  eft  de  vous  faire  oublier  une 
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partie  de  vos  malheurs.  Daignez  vous 
choifir  un  époux  dans  tout  l'Empire , 
&  je  relèverai  fi  haut ,  que  fon  rang 
ne  différera  guères  du  mien  —  3^. 

ir  nomma  Galitzin. 

La  PrincefTe  contint  un  peu  fon  in- 
dignation. 

£lle  répondit  : 

«  —  Griska  ,  fi  la  grandeur  avoit 
touché  mon  ame,  je  ferois  maintenant 
Reine  de  Suède  ou  de  Danemarck  ;  je 
n'ai  voulu  régner  qu'une  fois  :  mais 
l'ingrat  fur  qui  j'avois  jette  les  yeux  , 
inconnu  ,  fugitif,  profcrît  alors  ,  dé- 
daigna mon  coeur  avec  le  plus  grand 
JEmpire  du  monde. 

Je  rends  grâces  cependant  à  votre 
bonté  touchante  du  don  qu'elle  daigne 
me  faire  de  Galitzin;  mais  je  n'en  veux 
point  —  35. 

La  rougeur,  figne  infaillible  de  l'ex- 
plofion  qui  alloit  fe  faire ,  colora  vive- 
ment fcs  joues  en  prononçant  ces  m  ts. 

Elle  ajouta  : 

—  a  Ecoute-moi,  malheureux  auteur 
de  mes  infortunes.  Si  tu  avois  toujours 
été  infenfible,  j'aurois  peut-être  étouffé 

E  iij 
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le  penchant  violent  qui  me  tyrannife. 
Je  me  ferois  dit  :  Du  moins  il  ne  Joupire 
pas  pour  une  autre  !  Infidèle ,  (auvé  par 
moi ,  &  fur  de  ma  tendrefle ,  tu  vas 
foupirer  en  Pologne ,  tu  formes  des  liens 
qui  m'outragent.  Sous  mes  yeux ,  tu  vas 
couronner  ma  rivale ,  &  quelle  rivale  ? 
Je  le  poffédois  ce  Trône  où  tu  rap- 
pelles 5  je  te  l'ofFrois.  Tu  pouvoîs  bien 
raccepter,  après  avoir  accepté  la  vie  de 
mes  mains. 

Griska^  tu  ne  fais  pas  jufquà  quel 
point  tu  peux  porter  ma  fureur.  J'avois 
l'eçu  de  la  Nature  une  ang^e  douce;  tu 
Tas  aigrie,  tu  l'as  dénaturée. 

Pour  t'oublier,  pour  te  méprifer^  tu 
ne  fais  pas  les  efforts  que  j'ai  faits.  Je- 
me  fais  armée  de  fierté  pendant  ton  ab- 
fence,  j'ai  relevé  mon  courage  abattu  ;, 
j'ai  appelle  la  générofité  à  mon  fe- 
cours. 

Ta  funefte  image  a  triomphé  de  ma 
fierté ,  de  mon  courage ,  de  ma  géné- 
rofité. Prends  garde  ;  elle  pourroit  en- 
core 5  pour  ta  perte ,  triompher  de  ma 
vertu. 

Griska,  tu  marches  fur  une  cendi*e 
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trompeufe.  Nous  fommes  dans  un  pays 
fertile  en  révolutions  :  mon  père  a  dé- 
trôné ta  famille  ,  tu  détrônes  la  mienne. 
Tu  peux  périr  à  ton  toun 

Cruel  !  faut-il  que  je  me  jette  à  tes  ge- 
noux? Vois  la  fille  d'un  Czar  fuppliante 
devant  toi  :  épargne -moi  un  crime  , 
épargne  -  moi  des  remords  &  des  regrets 
éternels  :  ne  couronne  pas  fous  mes 
yeux  la  fille  d'un  Palatin  ^:>  — . 

Démétrius  étonné ,  confondu  d'un  fi 
étrange  égarement  5  continue  d'être  ref- 
peftueux  &  foumis  ;  mais  fidèle  à  l'amour^ 
il  perfifte  intérieurement  à  couronner  fa 
jeune  époufe. 

Elle  arrive  à  Moskou ,  le  jour  même 
que  la  tendre  mère  du  nouveau  Czar  ^ 
avertie  par  lui  d'un  bonheur  fi  inatten- 
du, arrive  elle-même  de  fon  Château 
d'Uglit2. 

Partagé  entre  deux  fentimensfi  doux, 
heureux  fils ,  heureux  époux,  il  divife 
(es  carefles  qui  n'en  font  que  plus  chè- 
res à  celles  qui  les  reçoivent  :  la  nature 
&  l'amour  font  les  feules  affedions  de 
Tame  à  qui  le  partage  ne  porte  pas  d'om- 
brage* 

E  iv 
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La  fenfible  Vaivode  lui  procura  un 
troifième  bien,  égal  aux  deux  autres , 
celui  de  ramitlé.  Elle  avoit  voulu  voir 
fon  beau  Page  Vaci^ey  afîîs  fur  le  Trône 
Impérial  ;  elle  le  vit,  elle  Fembrafia  com- 
me un  frère  :  l'amour  n  étoit  plus  ,  Tami- 
tié;  mais  une  amitié  plus  tendre  avoit 
pris  fa  place. 

Cependant  la  cérémonie  du  couron- 
nement s'apprête.  Le  Patriarche,  à  la 
tête  de  fon  Clergé ,  attendoit ,  fous  le 
parvis  du  Temple ,  les  jeunes  Souve- 
rains 5  il  les  conduit  à  TAutel ,  il  tire 
du  tréfor  la  couronne ,  le  fceptre  &  la 
pomme  d'or,  glorieufes  marques  du  fou- 
verain  pouvoir.  Les  voûtes  facrées  re- 
tentiflent  des  noms  chéris  de  Démétrius 
&  de  Sandomir. 

On  fort  du  Temple*,  les  maifons ,  les 
rues  font  tendues  des  plus  riches  tapis. 

On  arrive  à  TArchangel ,  au  milieu 
des  acclamations. 

Le  Czar  goûtoit  à  longs  traits  la  dou- 
ceur de  fa  fortune  préfente  ,  la  douce 
Czarine  étoit  enivrée  d'amour  &  de 
gloire,  la  Vaivode  fembloit  régner  elle- 
même  :  la  mère   de   Démétrius,  après 
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avoir  verfé  les  larmes  les  plus  amères , 
en  verfoit  les  plus  délicieufes. 

Tremblez,  mortels ,  quand  la  fortune 
répand  fur  vous  tant  de  faveurs  :  elle  les 
épuife,  &  le  terme  de  fes  biens  eft  tou- 
jours le  commencement  des  maux. 

Ce  même  Zuski,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  n'avoit  vu  ,  qu'avec  un 
déplaifir  mortel ,  le  rapide  bonheur  de 
Démétrîus  ,  &  ce  n'étoit  que  malgré 
lui  qu'il  avoit  reconnu  ce  Prince  poui; 
Czar  avec  le  refte  de  la  Nobleffe.  Cet 
ambitieux  Zuski  avoit  ofé  prétendre  à 
la  main  de  la  PrincefTe ,  &  lui  déclarer 
fes  téméraires  feux.  L'indignation  avoit 
été  long- temps  la  feule  réponfe  de  la 
lîlle  de  Boris.  Mais  dans  la  fureur  nou- 
velle qui  étoit  venue  la  faifir,  elle  réfo- 
lut  de  faire  fervir  l'audacieux  Boyard  à  fa 
vengeance.  Sans  approuver  fes  feux  , 
elle  en  écoute  maintenant  les  expref- 
Cons  fans  colère. 

Qu'avoit  -  elle  à  ménager  déformais 
avec  l'ingrat  Démétrius  ?  il  la  dédai- 
gnoit.  Malgré  fa  défenfe ,  il  avoit  cou- 
ronné la  Palatine.  Du  haut  d'une  croi- 
fée^ellc  avoit  affifté  elle-même  à  la  ce- 

Ev 
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rémonie  fatale  ,  Démétrius  plus  épris 
d'amour  que  fenfible  à  la  pompe  de  cette 
journée ,  au  milieu  des  acclamations  & 
d'un  ti  raviflant  fpedacle,  n'avoit  vu  , 
n'avoit  entendu  que  cette  odieufe  ri- 
vale, odieufe  fans  doute,  mais  de  la  plus 
éclatante  beauté.  Cette  beauté  même  la 
rend  plus  criminelle  encore  aux  yeux  de 
la  Princefle. 

C'en  eft  fait ,  il  faut  que  Démétrius 
expire. 

Tandis  qu'elle  avoit  î'ame  remplie  de 
ces  fentimens  tumultueux,  Zuski arrive 
&  hafarde  de  lui  parler  encore  d'amour. 

• — «Eh  bien,  lui  dit -elle,  fi  vous 
m'aimez,  j'en  exige  une  preuve.  — Trem- 
ble ,  malheureux  Zuski,  du  facrifice  que 
je  t'impofe  ;  il  faut  frapper  un  grand 
coup  ,  un  coup  qui  étonne  l'univers* 
Apporte  -  moi  la  tête  du  Czar ,  ou  ne 
reparois  jamais  à  mes  yeux  —  33. 

—  a  Vous   ferez  Satisfaite  ,  lui  dit 
Zuski,  d'une  voix  modérée  —  33. 

Catilina  n'eut  pas  plus  d'amis  à  Rome 
que.  Zuski  n'en  avoit  à  Mo^kou.  Il  les 
raflêmble  ,  excite  leur  pitié  pour  la  mal- 
Jheureufe  famille  de  Boris  ,  pour  la P^ia- 
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cefle  de  Sibérie  5  fi  vertueufe  &  fi  bien- 
faifimte. 

Ayant  produit  rattendriflement  ,  il 
parle  de  Démétrius.  Eft-iî  bien  vrai  que 
ce  ne  foit  pas  un  impofteur ,  qu'il  foit 
le  véritable  hy>  de  Bafilovitz  ?  A  la  vé- 
rité, l'époufe  de  ce  Czar,  maintenant  à 
Moskou  5  le  foutient.  Mais  n'eft-ce  pas 
pour  fe  venger  de  Boris ,  qui  avoit  fait 
égorger  fon  fils  dans  fes  bras,  qu'elle 
avoue  celui-ci  ?  On  l'aflare  du  moins  : 
on  dit  même  que  le  nouveau  Czar  n'eft 
qu'un  jeune  moine,  ou  un  fils  de  moine. 
Quelle  honte  pour  la  Ruffie  ! 

Mais  ce  qui  chagrine  le  p^us  Zuski, 
c'eft  la  confiance ,  la  protedion  3  les  ri- 
cheflès,  les  grandes  places  que  cet  Ufiir- 
pateur  accorde  aux  Polonois,  ennemis 
naturels  des  RufTes. 

Epouier  d'ailleurs  une  Catholique  Ro- 
maine, faire  cet  outrage  à  l'Eglife  Grec- 
que 5  comment  le  fupporter  ! 

Par  ces  infinuations  adroites  ,  &  par 
les  artifices  ordinaires  des  Chefs  de  con- 
juration, Zuski  fe  fit  bientôt  un  parti 
puiflant.  Le  Patriarche ,  trop  zélé  dé- 
fenfeur  du  rit  Grec,  fut  lui-même  du 
•nombre  des  conjurés.  Un  Diak  ou  Se- 

Evj 
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crétaire  de  Démétrius ,  trahit  fon  Maî- 
tre, &  promit  d'introduire  Zuski  dans 
le  cabinet  de  ce  Prince,  quand  il  en 
feroit  temps. 

Le  Palatin  de  Sandomir  &  le  Vaivode 
fon  gendre  ,  dont  la  pr^fence  n'étoit 
plus  néceflaire  auprès  de  Sigifmond , 
arrivoient  alors  pour  leur  malheur  à 
Moskou. 

Cependant ,  les,  fidèles  Galitzin  & 
Bafmanow, fort  attentifs,  dans  ces  com- 
mencernens  de  TEmpire  ,  à  tout  ce  qui 
pouvoit  intéreffer  leur  Maître,  foup- 
çonnèrent  quelque  trame  fecrette ,  par 
lefilence,  avant  coureur  ordinaire  des 
grands  événemens  ,  qu'ils  obfervèrent 
tout-à-coup  dans  la  Capitale.  Ils  en  par- 
lèrent au  Czar  :  on  découvrit  Fun  des 
Conjurés ,  ce  même  Diak  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  on  trouva  chez  lui  des 
preuves  fuffifantes  pour  le  punir  de 
mort,  mais  qui  ne  faifoient  connoître 
aucun  des  complices,  tant  la  conjura- 
tion étoit  conduite  avec  art.  On  em- 
ploya la  tortur^  pour  faire  parler  le  cou- 
pable, mais  il  ne  fut  pas  poffible  de  lui 
faire- rien  avouer. 


DES  ROMANS.         lo^ 


Le  Czar  5  humain  ,  généreux,  ne  pen- 
fant  qu'à  faire  du  bien  ,  crut  trop  lé- 
gèrement qu'on  ne  fongeoit  pas  à  lui 
faire  du  mal. 

Mais  Bafmanow ,  qui  cpnnoiflbît  la 
Nation  mieux  que  lui ,  confervoit  toute 
fon  inquiétude.  Plufieurs  fois  il  le  con- 
jura, les  krmes  aux  yeux,  de  veiller 
fur  (es  jours.  Démétrius  ,  auffi  con- 
fiant que  Céfar  dans  le  Sénat  de  Rome, 
&  que  le  plus  illuflre  des  Guifes  aux 
Etats  de  Blois ,  allolt  bientôt  éprouver 
leur  fort. 

Le  jour  fatal  arrive.  Zuski ,  à  dix 
heures  du  matin ,  force  la  garde  du  Pa- 
lais à  la  tête  des  Conjurés ,  &  monte 
droit  à  l'appartement  du  Czar,  En  paf- 
fant  dans  une  galerie,  il  voit  Bauna- 
now  rêvant  triftement,  appuyé  fur  une 
baluflrade  :  cet  homme  vertueux  eft  la 
première  vidime  qui  tombe  aux  pieds 
du  furieux  Zuski. 

Au  bruit  qui  fe  fait  alors, Démétrius 
s'éveille,  s'élance  de  fon  lit,  &  demande 
à  un  de  (qs  Gardes  ce  qui  caufe  (es 
défordres.  Le  perfide  Garde,  qui  étoît 
dans  les  intérêts  de  Zuski ,  dit  qu'on 
crie  au  feu.  Mais  au  même  inftant  Dé- 
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métrius  voit  des  armes  briller  ;  il  de- 
mande fon  épée.  Ce  généreux  Prince, 
fi  lâchement  trahi  ,  a  la  douleur  de 
voir  qu'on  la  lui  avoit  ôtée.  Il  court 
à  Tapp^rtement  de  fd  femme  ,  à  celui 
de  la  Vaivode.  Le  Palatin  &  fon  gendre 
arrivent  ;  il  leur  confie  ces  deux  per- 
fonnes  qui  lui  étoient  fi  chères,  &  re- 
vole au  bruit. 

Il  voit  par  une  fenêtre  quelques 
foldats  Allemands  étonnés  ;  il  fe  pré- 
cipite par  la  fenêtre.  Ces  Etrangers  , 
touchés  de  compaflîon  à  la  vue  d'un 
il  grand  Prince  réduit  à  cet  état  ,  le 
conduifent  &  le  cachent  dans  une  mai- 
fon  écartée. 

Mais  Zuski  avoit  tout  prévu  :  on 
découvre  Démétrius  ;  il  eft  aflafiiné  , 
traîné  dans  les  rues  ,  outragé  encore 
après  fa  mort.  Sa  femme ,  fa  mère ,  la 
Vaivode  ,  fon  époux ,  le  Palatin  qu'on 
menoit  à  la  tour,  voient  cet  horrible 
fpedacle.  Plus  de  quinze  cents  Polonoîs 
font  égorgés  en  même  temps  fous  leurs 
yeux.  Helas  !  pourquoi  les  laiffer  vivre 
eux-mêmes  F  &  la  Princeffe  de  Sibérie , 
que  fait-elle,  que  fent-elle  au  bruit  de 
ce  carnage  ? 
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Elle  eft  dans  toute  la  défolation  du 
défefpoir.  Elle  avoit  été  égarée  par 
l'amour,  maintenant  elle  eft  déchirée  par 
les  remords.  Elle  maudit  fon  exiftence, 
&  en  abrège  la  durée  par  le  poifon. 

Déjà  elle  en  fentoit  l'effet  violent , 
quand  Zuski  arriva  triomphant  dans  fa 
chambre.  Elle  fait  taire  (à  douleur ,  & 
ranime  fes  forces  :  —  «  Monftre ,  lui  dit- 
elle  5  fuis  5  fuis  loin  de  mes  yeux  ; 
barbare,  de  quel  fang  es-tu  couvert —  ? 

Elle  ne  put  en  dire  davantage ,  &  le 
poifon  qui  étoit  arrivé  au  cœur ,  tran- 
cha fes  jours  infortunés. 

Finiflbns  cette  déplorable  Hiftoire. 

Le  lâche  Zuski  ne  profita  pas  du 
fruit  de  fon  crime  ;  il  perdit  la  Prin- 
ceffe  de  Sibérie  ,  &  la  Couronne  lui 
échappa. 

On  donna  pour  fuccefleur  à  Démé- 
trius  5  Fédéro\(^itz ,  le  plus  proche  pa- 
rent de  Boris,  &  ce  Prince  eut  la  gé- 
nérofité  de  faire  auffi-tôt  fortir  de  pri- 
fon  la  femme  de  Démétrius  ,  le  Palatin , 
le  Vaivode  de  fon  époufe. 

Ces  quatre  perfonnes  infortunées  re- 
gagnèrent triftement  la  Pologne  ,  & 
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allèrent  prolonger  leur  douleur  à  San- 
domin 


=<E>= 


Tels  font  les  traits  les  plus  întéreP- 
fans  qui  ont  illuftré  la  vie  de  Démé- 
trius-Griska. 

II  feroit  difficile  d'affirmer  pofitive- 
ment  rien    fur   fa   naiffance  ^    &   nous 
renvoyons  au  peu  que  nous  en  avons 
dit  dans  la  Note   qui   précède    notre 
Extrait.  Mais  foit  fils  de  Czar^foit  un 
fimpîe  Moine  échappé  de  fon  cloître, 
il  fut  d'une  générofité   rare   dans    un 
fiècle  &  dans  un  Pays  où  cette  vertu 
vraiment  royale  étoit  peu  connue.  Un 
Czar  qui  î'avoit  précédé,  poulfaun  jour 
la  brutalité  jufqu'à  faire  attacher   avec 
un  clou   le  chapeau   d'un  Ambaffadeur 
qui  s'étoit  couvert  en  fa  préfence  ;  & 
fi  5  peu  de  temps  après  ,  ce  même  Czar 
fit  grâce  à  un  Miniftre  d' /Angleterre  qui 
avoit  pris  la  même  liberté  ,  ce  far  par 
lâcheté  &  par  crainte ,  &  parce  que  cet 
Anglois  lui  avoit  dit  :  Voyons^  Seigneur, 
Jî  vous  oferc^  faire  cet  outrage  à  ma  Na- 
tion. Bien  différent  de  ce  Prince  bar- 
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bare  ,  Démétrius  ne  vouîoit  régner  que 
par  la  clémence. (II  devança  cet  Em- 
pire ,  fi  nouveau  encore  en  Ruflie  ).  II 
avoit  fauve  la  vie  à  ce  même  Zuskî 
qui  confpira  fi  lâchement  contre  lui  ; 
auffi  quand  on  apprit  la  mort  dans 
TEmpire  ,  on  le  regretta  prefque  géné- 
ralement ;  &  piufieurs  Impodeurs,  à  la 
faveur  de  ce  grand  nom  qu'ils  osèrent 
prendre,  excitèrent  de  nouveaux  trou- 
bles dans  la  Ruflîe. 

Nous  finiilions  cet  Extrait, quand  les 
augufics  Enfans  de  Catherine  avoient 
déjà  rendu  leur  préftnce  chère  à  Paris. 
Combien  la  Ruflîe  eft  changée  depuis 
Démétri.^s  !  Dans  nos  climats  nous  con- 
noiffions  peu  ce  vafte  Empire  5  qui  d'un 
côté  touche  à  la  Chine  ,  &  s'étend  fi 
loin^,  de  l'autre  ,  en  Europe.  Le  Czar 
Pierre  vengea  glorieufement  fon  Pays  : 
il  y  trouva  des  Soldats,  il  y  forma  des 
hommes,  il  porta  la  lumière  dans  ces 
contrées  glaciales  ,  &  au  titre  de  Con- 
quérant il  joignit  le  titre  plus  glorieux 
de  Légiflateur. 

Mais  qu'il  lui  reftoit  encore  à  faire  ! 

Augufte  Catherine  ,  vous  étiez  def- 
tlnée  à  perfeûionncr  les  projets  d'un 
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Héros.  En  voulant  éclairer  fes  Peuples, 
Pierre  n'avoit  pas  encore  perdu  lui- 
même  toute  la  barbarie  qui  avoit  om- 
bragé fon  berceau.  Dès  votre  aurore, 
la  politeife  5  la  popularité  noble,  Thu- 
manité  fe  font  développées  en  vous 
comme  les  grâces,  Pierre  ne  pouvoit 
que  donner  des  inftrudions  aux  Rufles; 
vous  leur  préfentez  un  modèle.  Cet 
homme  rigide  n'infirma  point  des  Loix 
inhumaines  ;  vous  avez  aboli  le  Knout 
odieux  y  &  profcrit  les  tortures*  Le  vain- 
queur de  Charles  XII  déclara  qu'il 
vouloit  refter  Defpote  comme  (es  pères  : 
&  vous  ,  en  proteftant  que  vous  ne 
vouliez  plus  rétre  ^  vous  Têtes  en  effet 
plus  que  lui.  Vous  régnez  par  les  grâces , 
véritable  empire  des  Femmes  ^  &  la 
plus  forte  des  Dominations.  Que  dis-je? 
l'empire  des  Femmes  !  l'Univers  vous 
compte  au  nombre  de  fes  plus  grands 
Rois.Quel  homme  a  jamais  conçu  un  pro- 
jet auffi  fublime  &  auffi  vafte  que  celui 
que  nous  vous  avons  vu  exécuter?  Une 
flotte  créée  pir  vous  avec  une  rapidité 
qui  étonne  l'Europe ,  s'élance  des  plages 
hyperborées,  paflTe  les  colonnes  d'Her- 
cule, traverfe  la  méditerranée ,  pénètrê^ 
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aux  Dardanelles,  &  répand  par  le  Pvlidi 
répouvante  dans  la  Capitale  des  Otto- 
mans, tandis  que  vos  armées  de  terre 
la  font  encore  trembler  du  côté  du 
Nord. 

Nous  vous  remercions  principale- 
ment ,  généreufe  Autocratrice  de  toutes 
les  Rulîîes ,  de  la  protection  que  vous 
accordez  aux  Lettres.  Elles  ne  feront 
pas  ingrates  :  en  reconnoiffance  de  vos 
bienfaits ,  elles  tranfmettront  votre  nom 
glorieux  aux  races  futures. 

Fils  d'une  telle  mère,  jeune  Prince, 
à  qui  la  Cour  &  la  Ville  font  l'accueil 
que  vous  m.éritez  ,  jouifTez  ,  vous  & 
votre  augufte  Compagne,  de  ces  ex- 
preiîîons  naïves  de  nos  cœurs.  La  bonté 
a  des  droits  fur  toute  la  terre  ;  elle  en  a 
fur-  tout  en  France.  A  ce  titre,  l'amour 
vole  fur  vos  pas&  fur  ceux  de  ce  brillant 
rejetton  de  la  Maifon  de  Wirtemberg, 
qui  fait  votre  bonheur.  Vous  ne 
pouvez  pas  foupçonner  de  flatterie  ce 
Peuple  fenfible  qui  vous  fuit  tous  deux 
en  vous  béniflant.  Il  aime  encore  plus , 
ce  bon  Peuple,  vos  vertus,  qu'il  n'eft 
ébloui  de  votre  rang  augufte  ;  &  àts 
Souverains  qui^filoin  de  leurs  Etats , 
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excitent  ces  fentimens  flatteurs  ,  peu- 
vent bien  être  fûrs  qu'ils  en  font  dignes. 

Nous  donnerons  dans  peu  le  Roman  kifio-- 
Tique  ^ePerkin  ,  qui  joua ,  à  -  peu  -près  ,  le 
mêmerô  e  en  Angleterre  fous  Henri  Vll^que 
Démétriusajouéen  Rujîefousle  CiarBons. 
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QUATRIÈME   CLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR. 


LES  DEUX  EXTRÊxMES. 
LETTRE. 


V, 


o  u  S  enrichiflez  ,  Meflfieurs  ,  le  Public  d'une 
nouvelle  hiftoire  du  cœur,  en  lui  oHrant,  tour* 
â-tour  ,  les  Romans  anciens  &  modernes.  Votre 
Colledlion  s'offre  à  mon  imagination  fous  ce 
titre  ,  quoiqu'elle  en  porte  un  autre.  Je  vous 
avoue  que  cette  entreprife  m'a  p^ru  d'une  utilité 
fcnfibic.  On  ne  fauroic  trop  faire  connoîcre  le 
caradlère  des  paflîons  aux  hommes,  pui(qu'il$ 
doivent  en  éprouver  les  effets.  On  a  beau  dire 
que  l'expérience  efl  inutile ,  quand  on  a  le  cociîc 
tcadrej  je  ne  croirai  jamais  ^tle  la  lumière  fok 
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un  fecours  fuperflii ,    quoiqu'il  y  ait  des  écueils 
prefque  inévitables. 

Je  m'imagine,  Mefîieurs,  qne  vous  aimez  à 
vous  enrichir  de  la  connoifTance  des  cara6lères , 
Se  du  détail  des  aventures  ?  Vous  ne  pouvez  pas 
tout  voir ,  &  vous  ne  devez  riei>  ignorer.  Je  vous 
envoie  un  tableau  très-digne  d'avoir  place  dans 
votre  galerie  ;  fi  vous  pouvez  faire  grâce  au  co- 
loris ,  vous  en  trouverez  le  fujet  très  -  intérêt- 
iant. 

J'aime  une  perfonne  de  vingt  quatre  ans,  que 
ja  Nature  fit  naître  pour  figurer  à  côté  de  Manon 
TEfcaut.  Ce  n'eft  point  cette  filîe  fourbe,  vicieuCî 
&  dépravée,  dont  l'Abbé  Prévoft  a  immortaliié 
les  égaremens  par  un  ftyle  enchanteur.  Toutes 
les  fautes  de  ma  Manon  font  nées  de  la  vivacité 
de  fon  imagination  ;  mais  je  n'en  ai  pas  eu  moins 
à.  fouffiir  les  tourmens  les  plus  incroyables.  L'in- 
tempérance de  fon  cœur  l'a  portée  à  avoir  fuc- 
ceflivement  pluûeurs  pallions  ;  &  la  teniIrefTe  du 
mien  m'a  réduit  i  les  lui  pardonner.  Que  dis-je? 
je  ies  ai  foufFertes  j  je  m'y  fuis  quelquefois  inté- 
jfeffé  ;  je  les  ai  favorifées  j  j'en  ai  gémi  avec  elle , 
lorfqu'elles  ont  altéré  fon  repos.  Ses  larmes  ont 
fjait  couler  iiaes  larmes  :  jamais  on  n'eut  plus 
d'amour  pour  une  iugi;atc  ,  &  moins  de  mépris 
pour  une  infidelle. 
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Ma  MaîtrefTe  (  que  j'appellerai  toujours  Ma- 
non )  eft  née  avec  des  charmes  féduifans.  Quoi- 
qu'elle ait  beaucoup  aimé  ,  &  beancoup  foufFert, 
toute  fa  fraîcheur  fe  conferve  ;  le  fcntiment ,  la 
finefle  &  le  plaifîr  font  dans  fa  phyfionomie.  Elle 
«ft  gaie  ;  elle  eft  careffance  ;  elle  eft  vive  ;  elle 
eft  naïve.  Le  feu  brille  dans  Tes  yeux  ,  &  éclate 
dans  Tes  mouvemens  :  un  regard  peint  fon  ame. 
Ce  caraâ:ère  de  vérité,  toujours  intérefTant ,  fait 
prefque  excufer  la  légèreté  de  Tes  idées ,  &  Tin- 
conféquence  de  fa  conduite.  Quand  elle  a  fait 
«ne  faute,  il  n'y  a  qu'à  la  regarder  pour  s'en 
convaincre  ',  elle  répond  au  coup  -d'œil ,  comnac 
-au  reproche  :  caractère  fçduifant  I 

Je  l'aimai ,  dès  que  je  la  vis  ;  &  je  l'aimerai 
:julqu'au  moment  qui  rompt  toutes  les  chaînes  : 
la  mort  feule  peut  lui  ravir  mon  cœur.  Je  fuis 
à  répreuve  des  tourmens  :  elle  m'en  réferve  en- 
core ;  elle  m'en  accable  en  ce  moment.  Je  n'ai 
jamais  fenti  qu'ils  pufTent  afFoiblirmon  amour; 
je  n'ai  jamais  fouhaité  qu'ils  en  eufTent  le  pou- 
voir. Que  ferois-je  d'un  cœur  accoutumé  à  une 
agitation  continuelle  ?  Un  amour  heureux  feroic 
un  repos  infipide. 

Vous  juge^;  ,  Mefîîeurs  ,  que  je  fuis  le  meilleur 
ami  qu'elle  ait  au  monde  ,  &  l'homme  en  qui 
elle  a  le  plus  de  confiance  i  Elle  ne  me  cache 
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rien  ,  par  eltiine  ,  &  par  ingénuité.  J'ai  eu  fou- 
vent  à  dévorer  des  contidcnccs  cruelles  ;  je  me 
fuis  vu  obligé  de  lui  donner  des  conluls  que  je 
ti'ouvois  cruels  pour  elle  :  car  la  pafTion  abhorre 
ce  qui  la  contrarie  ;  &  la  fîennc  efl:  toujours 
violente.  Mais  Ton  intérêt  étoit  ma  loi  5  &  j^é- 
toufFois  le  murmure  de  mon  cœur ,  pour  répan- 
dre des  confolations  dans  le  fien ,  quand  la  févé- 
rité  de  mes  confeils  la  portoit  à  fe  venger  fur  moi 
des  facrifices  que  ma  raifon  obtenoit  d'elle. 

Quelques  Lettres  que  je  lui  ai  écrites  ,  &  que 
j'ai  fous  la  main  ,  vous  feront  mieux  juger  de 
la  vivacité  de  mes  fentimens  ,  &  de  la  délicatefTe 
de  mes  procédés.  Yous  y  verrez  auffi  la  phy- 
fionomie  de  fon  amé ,  (î  je  puis  employer  cette 
expreflion.  Je  vais  vous  les  tranfcrire.  Ce  ne  font 
pas  de  ces  Lettres  étudiées,  oii  le  fentiraent  n'eft 
jamais  que  le  prétexte  deTefprit.  Vous  y  rcconnoî- 
trez  le  plus  véritable  amour. 


LETTRE  ï^ 
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LETTRE  PREMIÉRE(i). 

A      M  A   N    O   if. 


v< 


oici,  chère  amîe  ,  Theure  à  la- 
quelle feus  hier  le  bonheur  de  te  voir. 
Jamais  cette  attention  de  ta  part  ns 
s'effacera  de  ma  mémoire.  Dans  tous 
les  inftans  de  ma  vie,  mon  cœur  fe  rap- 
pellera que  malgré  la  fituation  où  je 
t'avois  vue  le  matin ,  tu  as  trouvé  à^^ 
forces  pour  venir  me  rafTurer.  Mes  torts 
n'étoient  qu  apparens  ,  mais  un  Amant 
s'accufe  &  gémit  dès  qu'il  peut  paroi- 
tre  fufpeéi.  Je  foufFrois,  &  je  ferois  refté 
dans  cet  état  ;  tu  es  venu  répandre  dans 
mon  fang   le  baume  de  la  tranquillité  ! 


(i)  Quelques-unes  de  ces  lettres  furent  impri- 
mées &  inférées ,  il  y  a  douze  ans ,  dans  des  Z^- 
Tiétcs  dont  il  ne  refte  plus  d^exemplaircs  chez  Xi^s, 
Libraires.  La  Colledion  entière  paroît  aujourd'hui 
pour  la  première  fois. 

Juillet  i7S2,i":  Vol.  F, 


i 


122       BIBLIOTHEQUE 

Non,  le  jour  où  je  pus  juger  de  toute 
ta  tendreiïe  par  Texcès  de  tes  bontés, 
fut  moins  précieux  à  mon  coeur.  Un 
mouvement  libre, un  fentiment  délicat 
eft  toujours  plus  flatteur  que  cette 
ivrefle  où  s'abandonne  une  ame  que  la 
fédudion  des  fens  entraîne  :  je  n'ai  dû  qu*à 
toi-même  le  bonheur  dont  j'ai  joui  ;  & 
tu  m'as  mieux  prouvé  ton  anK)ur  par 
ton  eftime  que  par  ta  foiblefle  .  .  .  Bon 
foir, chère  ame  de  ma  vie;  puiffès-tu 
jouir  cet  nuit  du  fommeil  le  plus  doux 
&  le  plus  tranquille  ;  puifTent  tes  fonges 
te  reflembler  *,  puiflent  -  ils  m'offrir  à 
tes  genoux  plein  de  cette  reconnoif- 
fance  amoureufe  qui  n*eft  pas  le  defir, 
&  qui  dit  davantage  !  Bon  foir  encore; 
mais  tu  ne  m'entends  pas  ! 


LETTRE    II. 

ZE    M  Ê  M  E    A    LA     M  ÊM  E. 

Cette  triftefle  que  vous  me  reprochiez 
il  y  a  quelques  jours  ,  quand  j'afFeâoîs 
de  montrer  de  la  gaieté  >  étoit  l'effet 
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du  preflentîment  que  vous  venez  de 
juftiH^r.  J'avois  beau  le  combattre  ,  il 
tiiomphoit  de  la  délicatefle  de  mes  ré- 
flexions ;  hélas  !  je  craîgnois    de  vous 
offenfer ,  &  vous  m'afTaflîniez  !  .  .  .  • 
Vous  avez  donc  pu  vous  avilir  par  Tin- 
conftance  !  Ce  trait  diftindif  que  j'ad- 
mirois   en  vous  ,  cette  honnêteté  des 
idées  qui  fembloit  répondre   de  la  fo~ 
lidité  ûQS  fentimens ,  ces  fermens  R  mul- 
tipliés ôc  ces  plaifirs  11  bien  fentis,  n'ont 
pu  balancer  l'effet  des  moindres  foins  ^ 
ik  peut-être  d'un  fimple  regard!  Vous* 
avez  ofé  m'avouer  votre    inconftance 
&  votre  foibleflTe  !  imprudente  Manon, 
vous  vous  fiez  trop  à  mes  vertus .  .  •  • 
On  s'engage,  dites  vous,  à  couronnée 
Tamour  des  lauriers  de  l'hymen.   Eh  ! 
pourquoi  voulez-vous  que  Tidée  d'un 
établiflement  foit  Texcufe  d'une   per- 
fidie ?  Le  don  de  votre  cœur  ne  fut 
donc  que  conditionnel?  Quand  je  vous 
perds ,  parce  qu'on  vous  offre  des  avan- 
tages, je  puis  croire  que  vous  n'accep- 
tâtes mon  cçeur  que    pour  remplir  le 
vuide  du  vôtre ,  &  que  vous  vous  ré- 
ferviez  la  reffource  de  l'infidélité ,  pour 
Tendre  votre  deftinée  indépendante  de 

Fij 
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Tamour.  Enfin  vous  ne  m'aimez  plus  > 
vous  me  l'apprenez;  un -autre  vous  en- 
gage, &  va  vous  polTéder;  je  ne  defire 
pas  que  vous  foyez  punie  par  le  mal- 
neur  de  votre  choix;  le  véritable  amour 
îie  fait  pas  fe  venger  :  mais  je  fouhaite 
qu'au  fein  des  plaifirs  que  fe  promet 
une  infidelle,  vous  conferviez  de  moi 
le  fouvenir  que  j'ai  mériîé  :  vous  ap- 
prendrez peut-être  qu'on  ne  change 
que  pour  fe  repentir  ;  yn  véritable 
Ainant  eft  un  bien  11  rare  :  oui ,  j'ofe 
croire  qu'il  n'en  exifte  point  cprrimç 
celui  que  vous  venez  d'offenfsr, 


Iv  E  T  T  R  E    III, 

A   LA   JVl  Ê  M  I;. 

Vous  me  demandez  des  confeils  ? 
vous  comptez  affez  fur  ma  généro- 
fité  ?  ...  Si  je  vous  connoiflbis  moins  ^ 
je  m'imaginerois  que  née  avec  une 
audace  inconcevable,  vous  avez  la  harr 
dieffe  de  croire  que  vous  conferve?  le 
droit  d'intérefler,  quand  vous  t\^vçx  plu^ 
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celui  de  plaire  ;  &  cette  idée  me  té- 
volteroît.  Mais  je  raifonne  malgré  le 
trouble  de  mon  efprlt^  je  me  rappelle 
les  traits  de  naïveté  qui  m'ont  fait 
connoître  votre  ame.  L'infidélité  ne' 
J'a  pas  enlaidie  à  mes  yeux  ;  je  la  vois 
toujours  vraie  ,  toujours  honnête  ,  & 
la  pitié  me  parle  pour  elle ,  quand  fa 
fîncérité  fe  déclare  par  Taveu  de  fes 
befoins.  O  Manon  !  qu'avez- vous  fait? 
Quoi  !  vous  m'avez  quitté  !  vous  avez 
trahi  la  foi  la  plus  pure,  &  ces  fermens 
prononcés  avec  tant  d'amour,  pour  un' 
objet  é  .  •  .  pour  un  homme  dont  les 
défauts  (c)nt  pouf  vous  &  pour  moi  un 
fiijet  de  honte  plus  fenfible  que  votre  in- 
fidélité même  !  Les  réflexions  qui  m'ac- 
cablent, me  laiffent  à  peine  la  faculté  de 
penfer.  L'humiliation  jette  dans  un  léthar- 
gique repos;  &VOUS  conviendrez  qu'un 
rival  5  qui  nous  fait  rougir ,  doit  anéantir 
dans  notre  ame  tout  intérêt  pour  l'objet 
qu'avilit  fon  bonheur.  Mais  je  fuis  un 
Amant  extraordinaire  ;  3c  ma  fingularité 
vous  fauve  aujourd'hui.  Apprenez  donc 
que  l'unique  reflburce  que  vous  laifle 
l'erreur  de  votre  engagement,  c'eft  la 
promptitude  de  la   rupture.  Tous  les 
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vices  vous  entourent,  vous  menacent; 
&c  vous  êiQS  trompée  par  un  homme 
qu'il  eft  même  inutile  de  définir.  Etouftez 
la  crainte  de  fon  indilcrétion  ;  expofez- 
vous  à  fa  fureur  j  bravez  un  caractère 
©dieux  :  votre  plus  grand  danger  eft  de 
le  craindre.  Je  connois  affez  votre  foi- 
blefle,  pour  juger  de  Tcmpire  qu'il  doit 
avoir  déjà  acquis  fur  vous  :  fes  droits 
doivent  n'avoir  pas  plus  de  bornes  que 
fes  artifices.  Mais  je  vous  dis  que  le 
précipice  eft  ouvert  fous  vos  pas.  Fuyez, 
fuyez  ...  A  quelle  extrémité  fuis -je 
réduit  ?  Il  faut  que  je  m'occupe  de  vos 
dangers  ;  &  je  voudrois  être  livré  à  ma 
-douleur?  Il  faut  que  je  faflfe  Toffice d'un 
^mij  quand  j'ai  tous  les  chagrins  d'un 
Amant?  &,  peut-être,  l'inutilité  de 
uiQS  confeils  fera-t-elle  le  prix  de  la 
violence  de  mes  efforts  .  .  •  Rappellez- 
vous  le  caractère  de  mon  amour  j  re- 
tracez -  vous  ces  foins  fi  tendres  &  fi 
vrais ,  cette  délicateffe,  cette  droiture  , 
cet  empreffement,  fi  capables  de  vous 
apprendre  à  vous  refpeéler  ;  &  voyez 
combien  vous  êtes  loin  de  ce  principe , 
puifque  votre  égarement  vous  eft  déjà 
confirmé  par  vos  inquiétudes.  Je  n'ai 
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rien  de  plus  à  vous  dire  ;  &  je  finis  ma 
lettre  avec  une  trlftefle  que  n'égala  peut- 
être  pas  celle  que  j'éprouvai  en  vous 
perdant.  Votre  intérêt  cft ,  apparem- 
ment, ce  qui  doit  m' occuper  le  plus 
dans  la  vie.  Cette  fuppofition  vaut  un 
aveu;  &  cet  aveu  ne  fera  pas  ma  dernière 
foiblefle. 


BILLET 

A      LA      MÊME. 

J  E  ne  fuis  point  furpris  de  la  réfoîu- 
tlon  que  vous  avez  prife.  Toutes  les 
fois  que  vous  pourrez  réfléchir  ,  je  ferai 
à-peu-près  tranquille.  Mais  je  craindrai 
toujours  vos  premiers  mouvemens ,  & 
le  pouvoir  terrible  de  votre  imagina- 
tion. Je  ne  fuis  pas  charmé  que  vos  re- 
grets vous  paroiflent  des  garans  certains 
de  votre  conduite  future.  Je  voudrois 
que  la  défiance  de  vous  -  même  vous 
parût  un  befoln  continuel ,  &  un  tour- 
ment néceflàire.  Quoi  qu'il  en  foit,  je 
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ne  dois ,  &  ne  veux  me  livrer  aujour- 
d'hui qu'aux  douces  idées  que  votre 
retour  m'infpire.  Je  fuis  flatté  d'avoir 
pu  mériter  votre  cœur,  quand  vous 
m'aviez  rendu  le  mien.  Vous  devez  Juger 
du  bonheur  que  l'amour  vous  prépare  , 
s'il  peut  dépendre  du  plaifir  de  me  ren- 
dre juftice. 


-îîlSoC!^ 


LETTRE    IV. 

N  G  N  5  je  ne  te  reprocherai  jamais 
une  étourderie  dont  tu  t'accufes ,  après 
l'avoir  réparée.  Ton  repentir,  &  tes 
expreflions  touchantes  ,  me  pénètrent 
îufqu'au  fond  du  cœur;  mais  je  n'ea 
jouis  pas  comme  d'un  hommage  que  tu 
croîs  devoir  à  mon  amour.  Malgré  tout 
ce  que  j'ai  fouffert,  fois  perfuadée  que 
tu  es  libre,  &  qu'un  mot  de  regret  fur 
le  paffé  fera  toujours  une  faveur.  Il  n'y 
a  rien  de  fi  agréable  dans  l'amour,  que 
cette  manière  de  penfer  à  l'égard  de  ce 
qu'on  aime.  L'efclave  eft  plus  heureux 
que  le  tyran.  Je  te  remercie  du  rendez- 
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vous  que  tu  me  donnes,  &  ne  fuis  pas 
moins  fenfible  au  choix  du  lieu.  Ce  lieu 
facré  fut  le  berceau  de  mon  bonheur  ; 
tes  beaux  yeux  y  confirmèrent  le  pre- 
mier defir  que  j'ofai  t'exprimer.  Quand 
tu  daignes  le  préférer  ,  je  dois  penfer 
que  le  fouvenir  prépare  le  triomphe  du 
fentiment.  Qh!  combien  ces  idées  ap- 
prennent à  aimer  !  Tu  m'inftruis  autant 
que  tu  me  charmes.  Mon  cœur  fera  de 
tes  leçons  un  ufage  digne  de  toi,  jamais 
tu  ne  regretteras  de  m'avoir  montré 
toute  ta  tendrefle.  Je  ferai  à  fept  heures 
à  ta  porte. 


LETTRE    V. 

A     L  A     M  Ê  M  E. 

Je  veux  aujourd'hui  te  peindre  à  toi- 
même  '■,  je  veux  que  Manon  ,  amoureufe, 
fe  voie  dans  cet  état  où  fon  ame  éper- 
due fe  livre  à  tous  fes  mouvemens.  Il 
faut  fentir beaucoup ,  il  faut  aimer  comme 
j'aime  ,  pour  pouvoir  former  un  tableau 

F  V 
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où  chaque  nuance  exigera  le  fouvealr 
d'une  fenfation  délicieufe, 

Manon  aime  fans  confulter la  vanité, 
ni  rintérét.  Un  regard  eft  l'oracle   de 
fon  cœur.  Elle  ne  réjîjle  point  au  charme 
d'une  phyfionomie  5  &  elle  ne  connoît 
pas  les  degrés  de  l'amour  :  on  lui  plaît  ^, 
elle  adore.  Manon  connoît  les  dangers 
de  la  fédudion  par  les  regrets ,  &  non 
par  h  réflexion  ;elle  cède  donc  toujours 
au  penchant ,  parce  qu'elle  fent  vive- 
ment leplaifir.  Elle  oublie  tout  ce  qui 
TintérefTe  ,  hors  l'objet  qui  l'enchante. 
Elle  ne  fe  rend  point,  elle  ne  cède  pas;, 
elle  s'abandonne,  elle  fe  précipite.  Ses 
plaifirs  peuvent  lui  coûter  des  larmes; 
elle  fe  livre  peut-être  à  un  impofteur  > 
elle  trahit  un  Amant  qui  pourra  la  con- 
vaincre !  Nulle  de  ces  réflexions  ne  la 
trouble.  Elle   troiive  l'innocence  dans 
l'ivrefTe,  &  laraifon  dans  le  plaifir.  Ma- 
non feule  connoît  Tamour  ,  le  fent  bien  , 
&  mérite  peut- être  de  Tinfpirer.  Elle  en 
a  toute  la  bonne  foi ,  toute  la  com- 
plaifance,  tout  l'empreflement,    toute 
Ja  délicateffe ,  tous  les  tranfports.  Nulle 
diftradiion  ne  la  détourne;  nulle  confi- 
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dération  ne  Tarrête  ;  nul  facrifice  ne  lui 
coûte.  Les  foins  de  fon  Amant  lui  font 
toujours  nouveaux;  les  fiens  pour  lui, 
font  toujours  variés.  Elle  jouit  de  tout  ; 
elle  eft  toujours  occupée  à  fentir.  Une 
penfée ,  un  regard ,  le  filence  même  , 
font  des  jouiflances  pour  elle;  fon  ame 
cft  inépuifable. 

Te  voilà  repréfentée  au  naturel  Les 
Peintres  les  plus  fidèles  ne  feront  que 
mes  copiftes.  On  rendra  tes  traits  ;  on 
ne  rendra  jamais  ton  ame.  La  Nature  fe 
prête  au  pinceau  :  Tamour  lui  échappe. 
Que  ce  tableau  devienne  un  miroir  pour 
toi.  Daignes-y  porter  fans  celle  les  yeux  ; 
ce  fera  les  fixer  fur  mon  cœur.  J'ai  voulu 
que  tupufTes  connoître  tout  l'objet  que 
j'adore,  afin  que  tu  fuflès  plus  sûre  du 
culte  que  je  lui  rends.  Je  n'avois  plus 
que  cette  preuve  à  te  donner  de  mon 
amour.  Adieu. 


vç^ 
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fey^2>* 


BILLET 

A      LA      MEME. 

Manon!  point  de  contrainte ,  point 
de  diflîmulatlon ,  point  de  fauffeté.  Mon 
cœur  t'accufe  *,  ma  raifon  t'abfout.  J'ai 
été  abfent  pendant  huit  jours  *,  j'ai  eu 
l'imprudence  de  te  quitter,  jeté  laiflbis 
environnée  d'adorateurs  .  .  .  Non ,  je 
ne  m'en  prendrai  qu'à  moi.  Mais  ne 
couvre  point  ton  inconftance  des  voiles 
du  myftère.  L'ofFenfe  eft  dans  le  détour. 
Je  veux  être  inftruit  ;  je  veux  être  dis- 
tingué des  Amans  qu'on  redoute ,  & 
qu'on  trompe.  La  vérité ,  la  vérité  :  elle 
|:'embellit  *,  lu  lui  dois  cet  afcendant  qui 
me  met  à  tes  pieds  quand  tu  me  perces 
le  cœur.  Trahis  tes  fermens,  mais  con- 
ferve  tes  vertus.  Je  veuxun  aveufincère, 
un  motpofitif.  Manon!  je  te  le  demande 
avec  l'ardeur  que  j'ai  quand  je  dis  que  je 
t'aime.  Le  befoin  de  t'eftimer  eft  mon 
motif;  je  veux  pouvoir  me  conferver  à 
^toi ,  quand  je  t'ai  perdue. 
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BILLET 


A      i    A      MEME. 


Je  n'ai  pas  dû  me  rendre  à  ton  invi- 
tation. Vouloîs-tu  que  je  fufle  témoin 
du  bonheur  d'un  rival  ?  &  quel  rival  ?  .„. 
Serai-je  toujours  condamné  au  tourment 
de  te  plaindre  ,  quand'  j'ai  à  me  plain- 
dre de  toi?  n'aurai-je  jamais  la  confola- 
tion  de  me  livrer  aux  horreurs  particu- 
lières  de  mon  fort  ?  Faut- il  5  quand  l'orage 
m'environne ,  que  je  donne  toujours 
mes  premières  penfées  à  celui  qui  fe 
forme  fur  ta  tête  ?..Xai{re-moi  la  liberté 
de  gémir  ;  laifle-moi  pleurer  ta  perte  , 
autant  du  moins  que  tes  erreurs.  Exiger 
que  je  te  voie,  que  je  t'écoute,  que  je 
fois  ton  guide ,  c'eft  me  pourfuivre  en- 
core après  m' avoir  aflaflîné.  Non  ,  tu 
n'obtiendras  point  lefacrifice  de  ma  dou- 
leur. Je  veux  te  fuir  ;  je  veux  pleurer ,  je 
yeux  mourir. 
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BILLET 

A      LA       MÊME. 

•Je  rie  te  trompe  point;  ton  choix 
m'afflige  plus  que  ton  infidélité.  Mes 
yeux  t'ont  confirmé  le  motif  de  mon 
iilence  :  le  mépris  me  fermoit  la  bou- 
che. Juge  de  l'opinion  qu'on  doit  avoir 
d'un  homme  que  Ton  dédaigne  d'accu- 
fer.  Si  celui  qui  te  déshonore  aujour- 
d'hui navoitque  des  défauts ,  je  t'aurois 
éclairée  *>  je  fens  fi  bien  le  pouvoir  de< 
tes  charmes,  que  j'en  aurois  efpéré  l«t 
guérifon  de  ton  Amant.  Mais  des  vices  ! 
un  efprit  corrompu  !  un  cœur  gan- 
grené !  .  .  .  On  ne  guérit  point  de  tels 
malades  :  on  fe  fouille  au  contraire  en 
leur  donnant  des  foins;  &  je  croirois 
me  plonger  dans  ta  proftitution,  en  t  inf- 
pirant  le  defir  &  l'efpoir  d'une  cureinf)- 
poffible.  Faudra  -  t  -  il  que  toujours  je 
voie  ton  cœur  guidé  par  lafantaifie? 
Je  t'avois  laiflee  parmi  des  hommes 
honnêtes;  &  tu  t'engages  avec  le  rebut 
de  la  mauvaife  compagnie  même.  Où 
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as  -  tu  fait  cette  afFreufe  découverte? 
Quelle  eft  donc  ta  deftinée  !  Ah  !  Ma- 
non ,  Manon  !  que  de  maux  je  prévois 
pour  toi  !  que  de  tourmens  tu  me  caufes  ! 
que  de  reproches  je  t'épargne ,  en  me 
contentant  de  mourir  ! 


mdMAe^^^djLà 


BILLET 

A      L    A      M   Ê   M    E. 

Ne  fais  point  de  promefles,  je  cède  ' 
a  ton  pouvoir  invincible ,  &  non  à  tes 
difcours.  Mon  ame  t'adore  ,  &  mon  ef- 
prit  te  définit.  Tu  ne  peux  jamais  être 
fidelle,  mais  tu  dois  toujours  charmer. 
Place  entre  des  malheurs  inévitables, 
je  calcule  les  forces  que  peut  me  laifTer 
ma  fituation  *,  &  je  vois  que  celle  de  te 
fuir  n'étant  que  très- momentanée,  je 
n'ai  quelque  bonheur  à  attendre  que  de 
l'excès  de  mafoibleffe.  Je  reprends  donc 
cette  chaîne  que  je  croyois  rompue.  Oui, 
ton  malheureux  Amant  tombe  encore 
à  tes  pieds  >  c'eft  la  réflexion  qui  l'y  ra- 
mène .  .  •  .  La  réflexion  !  quel  mot , 
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quand  je  fuis  défefpéré  d'aimer?  quel 
fort  doit  attendre  celui  qui  n'aime  que 
malgré  lui-même?  .  .  .  *,  enfin  ,  je  verrai 
ces  charmes  infidèles  devenir  encore 
une  fois  l'objet  de  mon  idolâtrie  !  Ils 
,  obtiendront  un  hommage  que  tu  n'as 
pu  leur  ravir  ;  tu  t'es  élevée  contre  leur 
pouvoir  par  ta  conduite  !  ilsfubfiftent, 
&  ils  triomphent.  Oh  !  quels  prodiges 
ne  leur  étoient  pas  réfervés ,  fi  toujours 
fidèles  à  l'amour  ,  ils  n'avoient  fervi  qu'à 
enflammer  des  cœurs  dignes  de  lui.  Mais 
ta  deftinée  eft  de  t'égarer,  &  h  mienne 
eft  de  fouffrir,  t'adorer,  c'eft  me  fou- 
mettre. 

Voila,  MelTieurs,  comme  j'ai  aimé,  èc 
comme  faime  encore  la  psrfonne  que  fai  voulu 
vous  faire  connoître.  Rien  de  plus  extraordinaire  ^ 
fans  doute,  qu'un  caradlère  qui  ramène  fans  cefTc 
im  Amant  que  l'infidélité  devroit  avoir  éloigné 
pour  toujours.  Voila  de  ces  -objets  qu'il  faut  offrir 
à  la  curiofité  publique;  les  autres  ont  une  mo- 
notonie qui  nuit  â  l'intérêt ,  &  n^rae  à  l'inûruc- 
tion. 

Les  tourmens  qlie  Manon  me  caufe  aujour- 
d'îiui ,  font  ceux  qu'elle  éprouve  elle-même.  Le 
mouvement'^  coatiauel  de  fon    imagination   Ta 
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jetée  dans  un  engagement  dont  je  fuis  obligé 
fl'adoucii-  fans  cefTe  le  malheur ,  malgré  la  ja- 
loufîe  qui  me  dévore  en  fecret.  Elle  aime  un 
homme  dont  la  raifon  elle-même  confeilleroic 
le  choix  ,  fi  les  qualités  aimables  faifoient  TAmant 
digne  d'être  aimé.  Mais  une  inconftance  in- 
furmontable  ,  &  un  défaut  vi(îble  de  fenfibilité  , 
jettent  une  Femme  ardente  dans  le  défefpoir.  Ma- 
non m'avoua  Ton  penchant ,  des  le  premier  jour/ 
Je  vis  un  empire  auquel  il  etoit  inutile  de  m*op-" 
pofer  ;  je  gémis  ,  &  me  tas.  Les  aveux  ont  été 
multipliés,  depuis,  par  les  larmes  j  ces  larmes 
ont  exigé  des  confolations,  des  confeils  ,  des 
démarches  même.  J*ai  fervi  une  paiïion  que  je 
déteftois  au  fond  du  cœur.  J'apprends  tous  les 
jours  â  plaire  ,  a  celle  qui  ne  plaît  plus  que  pour 
me  trahir.  Je  lui  trace  la  route  qui  peut  la  con- 
duire au  CQsrur  que  je  voudrois  percer.  Lorfqu'ellc 
montre  trop  de  vivacité  dans  la  douleur,  j'efTaic 
de  la  calmer  par  le  fpedlacle  de  tout  ce  que  je 
fouffre  ;  je  lui  offre  en  moi  un  être  plus  infor- 
tuné qu'elle.  Souvent  je  fuis  puni  de  cette  tran- 
quillité généreufe  ;  mon  cœur  eft  accufé  d'indo- 
lence, de  mon  efpric  d'imbécillité.  On  définit 
l'amour  comme  on  le  fent  :  qui  peur  foufFrir ,  ne 
fait  pas  aimer.  Voilà  comme  raifonne  Manon  ; 
elle  m'accable  ,  &  ne  m'ofFenfe  point.  Un  regard 
bientôt  me  confole.  Son  ame  eft  jwflej  elle  me 
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plaint,  elle  m'eftime,  elle  me  chcrit*  Ah  l  Mcf- 
fieurs  ,  qu'il  y  a  de  raifons  d'aimer  dans  un  fen- 
timent  qui  ramène  fans  cefTe  le  bonheur  d'obliger 
ce  qu'on  aime  I 

Jl  y  a  quatre  heures  que  f  écris  ;  &  je  crains 
enfin  d'ennuyer  vos  Ledeurs  frivoles.  Il  faut 
pourtant  que  je  vous  communique  utie  lettre  où 
Manon  fe  peint  beaucoup  mieux  que  je  n'ai  pu 
la  peindre  moi  -  même.  Vous  jugerez  aifément 
«ie  Tiitipreflion  qu'elle  a  faite  far  mon  cœur,  & 
du  parti  que  j'ai  pris ,  après  l'avoir  lue.  Vous  ne 
pouvez  plus  être  furpris  de  mes  procédés. 


Latre  de  Manon, 

Que  fais  -tu  loin  de  moi?  peux-tu  dormir  , 
quand  le  repos  me  fuit  ?  Il  efV  l'heure  ou  nul 
mortel  ne  jouit  encore  des  rayons  du  jour;  & 
mes  yeux  font  ouverts  depuis  loig- temps.  Que 
dis- je  ?  ont'  ils  pu  fe  fermer  dans  l'état  ou  j'étois  , 
quand  j'ai  invoqué  le  fommeil  ?  Tu  ne  fais  pas 
les  affreux  momens  qui  fe  font  écoulés  depuis 
que  je  ne  t'ai  vu.  Mon  fort  cft  éclairci  ;  mon  coeur 
cfl:  éclairé.  Je  croyois  aimer  un  infenfible  ;  tous 
mes  malheurs  ne  m'étoient  pas  connus  :  il  m'a- 
bufoit;  il  ai^me:  je  l'ai  va  foupirer;  j'ai  furpris 
<Jcs  regards  .   .  .  .  EveiMc-toi  \  viens  â  mon 
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fecours  ;  viens  »  par  res  confeils ,  anéantir  le  charme 
qui  m'a  féduice  ;  enfoncer  le  trait  qui  me  déchire  ; 
exciter  le  courroux  qui  m'agite.  Viens  me  pein- 
drcThorreur  de  mafîtuation  ;  viens  me  reprocher 
en  Amant  qui  m'outrage,  &  pour  qui  je  t*ai 
outragé.  Je  ne  veux  plus  que  tu  parles  à  ma  rai- 
fon  ;  c'eft  ma  fureur  qu'il  faut  fervir.  En  con- 
nois  -  tu  de  plus  jufte  ,  de  plus,  naturelle  ?  J'ai 
fouffert ,  fans  murmure,  une  langueur  que  le 
perfide  attiibuoic  à  rar4eur  exceflîve  de  fes  pre- 
miers (èmimens.  Ses  malheurs  retraçoient  fes  ' 
vertus  :  fon  fort  m'attcndrifToit  ;  je  me  fcntoi?  a 
plaindre ,  &  ne  pkignois  que  lui.  Mais  il  aime  i 
il  favoitqueTon  cœur  n'étoit  paséteinti  II  jouif- 
foit  de  la  fauiïèté  de  fes  excufes,  &  de  Texcès 
de  mon  aviliffement  1  II  ain^î  î  &  les  premiers  . 
regards  que  je  lui  ai  vu  donner  à  Tamour,  n'ont: 
été  qu'un  outrage  pour  moi ,  &  qu'un  aveu  de 
cet  outrage  î  II  n'a  pas  craint  d'expofer  fes  in^ 
difcrets  regards  à  la  rapidité  des  miens  i  ...  . 
O  mon  ami  !  eft-ce  à  la  femme  la  plus  fincère  } 
Eft-ce  a  celle  qui  te  facrifia  ,  qui  oublia  tant  d'a- 
mour, tant  de  foins,  tant  de  titres  refpeâ:ables , 
pour  fe  livrer  au  penchant  de  fon  cœur,  qu'é- 
toient  réfervés  de  pareils  traits  de  duplicité  ?  J« 
ne  puis  le  croire  ;  mais  comment  en  douter  ?  Mes 
yeux  n'ont  vu  que  trop  bien  ;  j'ai  une  rivale  pré- 
férée :  j'aime  un  monlbe  .  .  .  Viens  meledke} 
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Viens  mi«e  le  prouver  ;  viens  m'accabler  de  re- 
proches ;  ne  m'épargne  que  ta  pitié.  Je  ne  vcax 
conferver  aucune  efpérance  ;  je  veux  rougir  de 
mon  amour  pour  lui,  de  mon  crime  envers  toî. 
Je  veux  que  mon  malheur  ni'inftruife  5  qu'il  m'ap- 
prenne a  fixer  enfin  mes  idées  fur  Thomme  le 
plus  tendre  ,  le  plus  fidèle  ,  le  plus  généreux.  Il 
cfl  bien  temps  que  je  te  rende  juftice  .  .  .  Mais 
f  ft  il  vrai  que  je  le  puifle  ,  que  je  le  veuille  mêir.e? 
Eft-ce  avec  tant  d'agitation,  tant  de  défordre , 
tant  de  dépit ,  que  l'on  de^re  d'oublier  un  perfide  ? 
Ah  î  mon  ami ,  le  bonheur  me  fuir ,  la  raifon  me 
trompe ,  Tamour  m'abufe  encore  plus  3  il  faut 
déchirer  le  bandeau  ,  &  voir  ma  dcftinée  .... 
Plains -moi,  cède  au  torrent  qui  m'entraîne; 
înfpire-moi^  vole  vers  celle  qui  t'offenfe  ,  qui 
tefiime,  qui  te  chérit,  qui  te  plaint,  qui  t'ad- 
mire. Viens  m'apprendre  à  iîécliir  un  cœur  qui  ne 
vaut  pas  le  tien  3  que  ta  vengeance  foit  dans  tes 
bsenfaics. 
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JL  ES    BOSQUETS, 

Faifam  fuitç  aux  dix  Tableaux, 

Je  vous  ai  promené  ,  aimables  Lec- 
teurs, fur  les  pas  de  la  jeune  Sophie  , 
dans  la  galerie  de  M.  l'Intendant.  Vous 
avez  pris  quelque  plaifir  peut-  être  à 
ç&tte  promenade.  Une  auffi  belle  galerie  , 
un  Château  fi  galant  ne  dévoient  point 
être  ifolés  fur  un  fond  aride  &  entouré 
d'arbres  chauves.  Depuis  long  -  temps 
jious  avons  trouvé enrranceTartde pla- 
cernosbâtimens  pompeux  dans  de  grands 
cadres  de  verdure.  Avant  que  le  com- 
pas magique  de  le  Nautre  eût  donné 
des  loix  à  nos  jardins  ;  avant  qu'il  eût 
ouvert  dQS  parcs  charmans  au  fein  de 
nos  majeftueufes  forêts  j  avant  qu'il 
eût  jette  ces   rubans  légers  de   gazon 
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qui  ferpentent  &  découpent  iî  ingénieu- 
•fement  le  fol  ;  avant  qu'il  eût  dit  au 
myrte  &  au    buis  :  Vous  ramperez  à 
jamais  en  longues  platebandes  le  long 
de  nos  allées  ;  &  aux  tilleuls   &  même 
aux    ormeaux  :   Vous    courberez    vos 
fronts  altiers  en  cerceaux  majeftueux  ; 
nos  aïeux  avoient  deviné  qu'il   falloit 
de  Tembrage  &  du  frais  dans  les  champs  ; 
ils  avoient  devine  qu'il  falloit  des  par- 
terres &  des  fleurs  :  ces  fleurs  fur~tout 
fi  chères  à  deux  fens  à-la-fois,  &  dont 
on  fent   fi  bien   le  prix    du  moment 
qu'on  aime,&  du   moment  qu'on  efl: 
aimé  !  Que  les  fleurs  me  furent  chères 
à  quinze  ans  !  j'étoîs  comme  elles  dans 
le  plus  doux  printemps  *,  &  j'étois  aimé  i 
je  le  fuis  encore.  Cet   heureux    prin- 
temps n'efl:  point  pafTé  ;  &  quoique  je 
fois  pouffé  par  le  temps  opiniâtre  vers 
mon  été,  je  crois  encore  refpirer  le  par- 
fum de  la  première  rofe  que  je  cueillis, 
&  de  la  première  violette   qu'on    me 
donna  :  mais  non  ;  pardonnez , .  .  .  . 
ô  vous  qui  avez  tant  de  pouvoir  fur 
mes  defliins  ....  pardonnez  ....  Ce 
ne  fut  pas  à  vous  que  j'offris  cet  hom* 
mage  j  je  Tai  oubliét 
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Revenons   au  Château    de  M.  Tin- 
tendant.  Deux  allées  couvertes  de  char- 
înilles  venoient  embrafler  les  deux  pa- 
villons de  fon  Château  ,  &   formulent 
un  édifice  de  verdure  qui   coupoit  la 
monotonie  afiTommante  de  la    pierre  , 
fur  laquelle  les  rayons  du  foleil  venoient 
perdre  à  regret   cette  lumière   qui  fe 
joue  ,  ofcille  &  ondoie  fur  les  gazons 
&  dans  le  clair  obfcur  des  ombrages 
qu  il  fiUonne ,  dore  ou  rougit.  Au  bout 
àes  charmilles  qui  s'alongeoient  fur  le 
devant  en  deux  longues  tapifleries  que 
le  cifeau  avoit  polies  ,  &  qui  préfen- 
toient  Tétamine  &  le  duvet  de   leurs 
feuilles  ;  des    bofquets   venoient  offrir 
le  filence  de  leurs   retraites  ,  Tombre  ^ 
des  bancs  ,    des  grottes  ,  des  afpe^b 
tendres ,  &  plus  encore  ;  tout  ce  qu'on 
y  porte  &  tout  ce  qu*on  trouve  dans 
ces  bofquets ,  quand  on  y  entre  avec 
une  amie ,  quand  on  n*a  point  de  con- 
fidens ,  quand  fous  fes  pieds  ,  au  lieu 
d'un  fable  coloré ,  on  ne  fent  plus  que 
la  molle  peloufe  dun  pré  qui  ralentît 
la  marche  dans  fes  tiges   fragiles  ,  Se 
quand  on  a  remis  aux  Amours  la  clef 
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du  bofquet  où  perfonnc  ne  peut  plus 
entrer. 

Nous  avons  dit  que  M.  l'Intendant 
avoit  dès  fes  plus  jeunes  années  figné  un 
bail  avec  la  beauté  ,  qui  avoit  été  pa- 
raphé  par  Tamour.  Il    avoit   fouvent 
rompu  le  bail,  TAmour  l'avoit  permis, 
car  il  permet   Tinconflance  qui  tourne 
toujours  à  coup  fur  à  fon  profit  :  fou- 
vent  il  Tavoit  renouvelle.  Tous  fes  en- 
gagemens   étoiept  à  jour  ,  ou   plutôt 
tous  étoient  des  billets  payables  à  vue. 
Nous  avons  dit  qu'il  avoit  payé  cher 
ce  tendre  agiotage  :  il  avoit  converti 
ÏQS  intérêts    de    la  belle  fanté    &   les 
fonds  de  fa  verte  jeunefle  à  fonds  perdu  ; 
ùs  jouiffances   avoient   doublé  ,  mais 
c'étoit  aux  dépens  de  fa  propriété  fon- 
cière.Nous  avons  dit  qu  il  s'enconfoloit: 
Tamitié  venoit  à  fon  feeours  ;  Timagî- 
nation  ne  l'abandonnoit  jamais  :  un  ai- 
.mable  fouveoir   rafraîchiflbit  fans  ceflTç 
fa  penfée;  il  jouiflbit  du  bonheur  dont 
.jouiffent   ceux  qui  ont    tout  fenti  & 
tout  vu  ;  il  s'en  fouvenoit ,  &  ne  difoit 
plus  rien.  Parmi  les  tréfors  dont  fa  mé- 
moire étoit  enrichie,  il  avoit  confervé 

des 
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àes  époques  délicieufes  à  celles-là .  .  .  • 
Cétoit   trop  peu  que  des  bienfaits  de 
la  mémoire  ;  c*eft  aux  fens  qu'il  avoit 
voulu  les  rappeller  :  c  eft  à  ces  aimables 
enchanteurs  de  la  vie  qu'il  vouloit  plaire 
jufqu'au  tombeau.  Il  n'avoit  été  heu- 
reux que  par  eux  ;  par  eux  il  avoit  été 
mené  avec  des   lifières   de  fleurs  dans 
le  Palais  des  Arts  ^  dans  le  Temple  des 
Mufes  ,  &  par  eux  il  avoit  trouvé  à 
côté    d'Eucîide ,  auprès  des  cahiers  des 
Etats  Provinciaux  5  toujours  l'Amour, 
toujours  un  plaifir.  Dans  les  fondions 
les  plus  importantes  de  fon  Intendance  , 
dans  ces  Audiences  fi  ennuyeufes  pour 
l'homme  modefte  ,  fi  fatisfaifantes  pour 
la  vanité  magiftrale ,  il  avoit  trouvé  la 
beauté  &  l'amdur.  Que  la  beauté  qui 
follicite  efl  Intéreffante  !  que  la  modeftie 
de  fa   parure  eft  touchante  !  que  cet 
ceil  qui  prie  eft  doux  !  c'eft  une  Co- 
lombe fans  défenfe  ....  Cétoient  de 
femblables  fouvenirs  qu'il  vouloit  tranf- 
mettre  à  fes  yeux. 

Nous  avons   dit  qu'il    fe   faifoît  un 
plaifir  de  conduire  (qs  convives ,  la  pre- 
mière fois  qu'ils  venoient  chez  lui ,  dans 
JuilktijS2,i'\VoU  G 
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fa  galerie ,    &   qu'il  leur  montroit  les 
portraits  de   famille.  Nous   avons   été 
fâchés   de  lui  trouver  ce  ridicule  ,  fi 
bien  fait  après  tout  pour  trouver  grâce, 
Cétoit  une  preuve  qu'il  navoit  point 
à  rougir  de  fes  aïeux,  &  qu'ils  n'avoient 
point  à  rougir  de  lui.  Avec  beaucoup 
d'efprit  on   a   des  manies  ;  &  Bayard 
foutenant  un  pas  d'armes  pour  le  man- 
chon de  ùi  dame ,  Montmorency  pour 
des  rubans ,  avoient  auflî  leur  manie* 
Nous  buvons  tous  en  naiffant  dans  h 
coupe  de  la  folie  :  heureux  celui   qui 
ne   touche  point  au  fond,  &  qui  n'en 
prend   qu'aUez  pour   être    aimable   & 
fage  tout -à- la -fois  !  Il  avoit  auffi  la 
manie  de  montrer  la  première  fois  fon 
bofquet.   On  s'y  prêtoit  d'autant  plus 
volontiers ,  que  lui  feul  pouvoit  donner 
la  clef  de  cette  nouvelle   Mythologie 
qu'on   y  trouvoit  :  il  avoit  beaucoup 
d'efprit,  &  Ton  trouvoit  du  plaifir  a 
l'entendre. 

Ne  croyez  point  que  M.  l'Intendant 
ait  eu  la  fottife  d'entafler  dans  des  bof- 
quets  groupes  fur  groupes  ,  ftatues  , 
çariathides ,  termes,  &  tous  les  genresi 
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de  fculptures.  Des  bofquçts  ne  font 
points  faits  pour  ces  décorations  im^- 
pofantes.  Renvoyez  la  fculpture  fur  les 
places  publiques,  devant  les  monumens, 
autour  des  Palais  des  Rois*,  taillez  Her- 
cule auprès  de  la  demeure  d  un  Héros  ^  & 
Jupiter  devant  le  Palais  d'un  Roi  :  mais 
ne  dénaturez  point  les  bofquets  ,  les 
Amours  mêmes  ne  veulent  pas  s'y  voit 
taillés  en  marbre ,  ils  y  font  trop  nuds: 
pour  n'y  être  pas  froids;  quelques  guir- 
landes, attachées  quelquefois  par  déjeu- 
nes mains,  ne  les  dédommagent  pas  aflez. 
Voulez- vous  favoir  les  décorations  que 
TAmour  demande  dans  les  bofquets? 
Fombre  5  la  fraîcheur,  le  filence  &  le  doux 
marcher ,  le  doux  gazon  ,  le  doux  repos, 
Auroît  -  il  befoin  de  groupes  ?  n'en 
voit- il  pas  affez  qui  viennent  fe  placer 
à  fes  pieds  fous  le  voile  du  myftère  ? 
L'Intendant  n'avoit  donc  point  orné 
fes  bofquets  :  point  de  jets  d'eau,  point 
de  ces  cygnes  qui  ci'oaflent ,  &  étendent 
la  neige  de  leurs  ailes  fur  l'argent 
d'un  baflîn  étroit  :  point  de  ces  poif- 
fons  rouges  &  dorés,  qui  frétillent  à 
regret  dans  le  limon  :  point   de  vio- 

GIj 
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lettes  factices;  point  d'afpeds  peints; 
point  d'urnes  fans, douleur;  point  d'au- 
tels parafites.  Cette  hiftoire  muette, 
qu'on  a  tranfplantée  dans  nos  bofquets , 
étoit  bannie  des  fiens.  Ce  n'étoit  point 
Tefprit  qui  y  avoit  prçfidé  ;  c'étoitune 
ame  fenlible  ;  &  Iqs  autels  que  nous  y 
trouverons,  &  les  tombeaux,  étoient 
des  allégories,  qui  ne  font  que  trop  jour- 
nalières ,  &:  dont  l'Intendant  étoit  le 
principal  perfonnage.  C'étoit  Thiftoire 
qe  (es  amours.  On  le  verra  i  on  verra 
cet  autel  paré  de  fleurs ,  fur  lequel  un 
{;>ufte  repofe.  C'étoit  le  premier  mo- 
ment; ce  moment  qui  déifie  tout.,.  A. 
côté,  une  colonne  avec  ces  mots:  ^ 
toujours.  Au  forrjmct,  étoit  attaché  un 
anneau  ,  d'où  defcendoit  une  chaîne , 
dont  le  dernier  chaînon  arrétoit,  im~ 
lîîobile  fur  la  pierre ,  un  vieillard  fous 
les  emblèmes  du  Temps.  Cette  colonne 
peîgnoit  les  premiers  rêves  de  l'amour. 
Qui  de  nous,  après  avoir  prononcé  ces 
mots  ^  je  rous  u'niierai ,  n'a  pas  ajouté, 
toujours  !  Un  tombeau  fur  lequel  eft 
dépofée  une  urne  entr'ouverte ,  dans 
If^quelJe  des  Amours  jettent  des  rou- 
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leaux  de  papiers  ,  des  flèches  brifées  ; 
&  cette  chaîne  qui  devoit  être  éter- 
nelle ,  &  ce  portrait  qui  n'a  plus  de 
couleur,  n'eft-ce  pas  la  fin  de  Tamour  ! 
fin  trop  Commune.  Un  autel,  maïs  pluv^ 
petit,  mais  plusfimple,  d'où  s'élève  un 
rayon  qu'un  Génie  emprunte  du  flam- 
beau mourant  de  TAmour  ;  c'eft  rAmi- 
tié  quis'enrichit  des  pertes  defon  frère, 
^  qui  vient  dire  à  la  jeune  Eglé,  qui 
fe  défole  :  Séchez  vos  pleurs  ;  rAmitie 
vous  refte ,  F  Amitié  gardera  les  fecrets 
de  r Amour  :  oui ,  rAmitie  efl:  encore 
un  bienfait  de  ce  Dieu.  Hélas  !  c'eft  le 
dernier.  On  a  eu  raifon  de  dire  : 

Ce  Dieu  charmant,  loifqu'il s'envole  , 
Nous  laifTe  l'Amitié  pour  efTuyer  nos  pleurs. 

Encore  une  fois ,  revenons  à  Monfîeur 
rintendant.  Grâces ,  amis  Lecteurs ,  par- 
donnez-moi cet  abandon  ;  qui  de  vous 
pourroit  condamner  ce  laijje^  aller P  L'ap- 
prêt eft  depuis  fi  long-temps  une  enlu- 
minure ufée  !  Un  peu  debonhommie,  ô 
mes  Lefteurs  !  On  fait  mieux  ce  qu'on 
tient  avec  de  bonnes  gens,  lien  efl;  parmi 
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les  Auteurs  -,  la  Fontaine ,  ce  bon-homme ^ 
a  des  imitateurs.  Ecoutez-moi ,  &  laiffez- 
moi  me  mettre  en  fcène  moi  -  même  ; 
c'eft  mon  hifloire  que  je  vous  écris. 
J'ctois  •  chez  Taimable  Intendant  ;  j'y 
étois.  Autrefois  on  n'avoit  rien  à  répli- 
quer à  ce  mot  ;  on  fe  taifoit  même  à 
des  récits  de  batailles,  où  le  conteur, 
Aide-de-Camp ,  ou  Maréchal-des-Logis , 
difoit  elFrontément  :  On  donna  ^fy  étois. 
Croyez-moi  donc,  quand  je  vous  dis  ;  Jy 
éîois. 

On  dit  que  je  fuis  fenfible;  moi,  je 
ne  Tai  jamais  dit;  mais  je  l'ai  prouve  : 
cela  vaut  mieux.  Je  n'ai  point  épanché 
ma  fenlibilité  çà  &  là; c'eût  été  abufer 
de  ma  richefle.  Je  l'ai  confervée,  jefai- 
fois  bien.  Quand  le  hafard  m'amenoit 
auprès  de  deux  beaux  yeux,  je  me  dl- 
iois:  Prends  garde.  Je  me  défendois  d'a- 
bord de  moi.  On  a  beau  dire,  c'eft  de 
foi  qu'il  faut  d'abord  s'affurer.  Beaucoup 
de  gens  peuvent  répondre  d' autrui ,  plu- 
tôt que  d'eux  -  mêmes.  Je  prenois  un 
maintien  froid ,  auftère ,  grave  ;  une 
.croûte  de  favantajferie  afFubloit  ma  tête. 
Vknne  qui  poudra  ^  difois-jc;  &  je  mar- 
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chois.  On  parloît,  j'écoutois  à  peine; 
cependant  j'avois  tout  entendu.  On  me 
faifoit  les  plus  beaux  yeux  du  monde , 
je  ne  répondoisrien  ;  &,  je  ne  fais  com- 
ment cela  fe  faifoit ,  je  m'en  fouvenois. 
On  étoit  mécontent  de  moi  5  &  on  me 
cherchoit.  Ma  voix  fouverit  me  trahif- 
foit  5  &  puis  5  c'étoient  mes  adions.  Elles 
ont  été  toujours  fatales  à  ma  théorie. 
Je  ne  difois  rien  d'obligeant  >  mais  j'o- 
blîgeois  toujours.  A  peine  avois-je  dit 
non^  j'ajoutois:  Comptez  fur  moi  ,  à  la 
vie  &  à  la  mort.  Des  offres  ,  je  n'enfai- 
fois  jamais  ;  mais  m'appelloit-on ,  j'ac- 
courois.  Jamais  je  n'ai  prononcé  le  nom 
d'amitié  ,  mais  j'avois  des  amis.  Je  ne 
difois  point ,  je  fuis  difcret  :  mais  il  eft 
encore  à  prouver  que  j'aie  révélé  le  fe- 
cret  d'un  ami ,  cehii d'une  femme.  D'une 
femme  !  oh  !  perfonne  n'a  fenti  fi  bien 
que  moi  ce  que  c'eft  qu'une  femme  ! 
Je  ne  dirai  point,  jamais  je  n'ai  embraffé 
leurs  genoux.  Je  mentirois,  j'outrage- 
rois  la  belle  Héloïfe ,  celle  que  j'aimai 
fi  long  -  temps  fans  m'en  douter  5  qui 
m'aimoit^  &  qui  s'en doutoit. Moi, plus 
franc  5  je  parlai  le  premier.  Elle  m'atten- 
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doit  5  elle  vouloît  me  voir  venir  •  .  .  • 
iVoilà  les  femmes  !  f  ai  pardonne  ce  lé- 
ger tort  à  Héloïfe.  II  eft  tout  fimple  de 
ne  pas  rifquer  fa  fortune  ;  &,  dans  ce 
commerce,  c'étoit  Héloïfe  qui  jouoit 
plus  gros  jeu  que  moi.  Héloïfe  étoit 
lage;  il  falloit  bien  quelle  me  crût 
honnête ,  puifqu'elle  plaça  fur  ma  tête 
honneur  èc  l?onheur.  Si  jamais  onpouvoit 
foupçonner  ma  délicateffe  ,  je  dirois  , 
la  lage  Héloïfe  m  aima.  Ce  mot  répon- 
droit  à  tout.  Je  méritai  fa  tendrelfe  ; 
]e  lui  dis ,  en  lui  montrant  mon  cœur  : 
yous  voilà  j  la  place  ejî  prife  maintenant. 
Elle  J'étoit.  J'ai,  depuis,  fenti  bien 
fouvent  qu'elle  f  étoit.  Viennent  toutes 
ies  belles  de  l'Univers ,  c'en  eft  fait.,.. 

Tout  cela  étoit  le  fecret  d*Héloïfr. 
Hormis  elle,  tout  le  monde  ,  en  me 
voyant,  difoit  :  Ceft  dommage  :  il  a  de 
Felprit  j  mais  qu'en  faire  ?  il  ne  fent 
rien.  Les  femmes ,  qui  ne  donnent  rien 
pour  rien  ,  &  qui  cependant  ont  envie 
de  donner,  s'éloîgnoient  de  moi  .  .  . 
Combien  de  fois  j'en  ai  ri  !  comme  Hé- 
loïfe rioit  deleur  méprife  !  Me  voyoient- 
elles  avec  Héloïfe,  elles  difoient:  »*^ 
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Ce  n  eft  que  de  Tefprit  !  paflbns  de  cet 
autre  côté  ;  c'eft  à  périr  ...  Ils  font  peut- 
être  dans  la  Grèce.  Alors ,  j'étois  à  Pa- 
phos;  je  brûlois,  car  je  n'ai  jamais  été 
lans  chaleur  auprès  d'Héloïfe5&  je  jure 
que  je  ne  lui  ai  jamais  parlé  que  de  mon 
amour.  Croyez  que  Virgile ,  Horace , 
auprès  de  leurs  Maîtreffes^n'étoient  que 
des  Catulle  &  des  Anacréon.  Anacréoti 
n'étoit  qu'un  Amant  auprès  deGlycère*, 
loin  d'elle ,  il  redevenoit  Poète.  Mal- 
heur à  celui  qui  auroit  de  l'efprit  au- 
près de  fa  Maîtreffe  !  il  ne  feroit  jamais 
heureux.  L'efprit!  qu'il  eftinfipidejôc 
qu'il  doit  être  ménagé  en  amour  !  On 
me  croyoit  donc  infenfible.  Auriez-vous 
penfé  que  Monfieur  l'Intendant  fe  feroit 
adreffé  à  moi  pour  me  confier  Thiftoire 
de  fon  bofquet  ?  Je  m'étois  attendu  à 
le  parcourir  comme  convive;  j'y  fus 
conduit  par  l'amitié.  L'ame  d'un  ami 
parloit  à  la  mienne  :  ma  fenfibilité  ani- 
moit  fa  penfée  ;  &  je  trouvai  cent  fois 
plus  de  magie  dans  le  bofquet.  Voici 
comment  l'Intendant  lut  dans  mon 
cœur.  On  fe  peint  dans  fes  difcours, 
on  fe  peint  encore  mieux  par  fes  goûts» 
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Un  Peintre  ,  un  jeune  Magiftrat,  moi, 
&  rintendant ,  nous  promenions  au  fo- 
leil  levant  fur  une  terraflequi  terminoit 
une  allée  très-fombre.  Nous  étions  in- 
connus Tun  à  Tautre  5  excepté  à  l'Inten- 
dant,  qui  nous  connoiflbit  tous.  Nous 
retournons  fur  nos  pas  pour  rentrer  dans 
l'allée.  Le  Peintre  auflî-tôt  s'écrie  :  — 
Le  beau  fonds  pour  un  tableau  —  /  Je  vis 
qu  il  étoit  Peintre.  Le  Magiftrat  s'écrie, 
aullî-tôt  :  -^Qjxonferoit  ici  une  bellepipée  ! 
— Vou.$  êtesChaffeur  ?  lui  dis- je — Moi , 
je  m'écriai:  — Quilferoitdoux  d'y  promener 
avecfon  amie —  /  L'Intendant  me  ten dit  la 
main  ,  ferra  la  mienne.  — '  Vous  êtes 
amoureux,  dit-il f  — Non,  répondis-je. 
—  Dites-vous  la  vérité  —  ?  Je  rougis  \ 
je  dis  encore  un  non,  mais  bien  mal 
articulé. — Ce  non-là, dit-il ,  vaut  mieux 
qu'un  oui.  Vous  aimez  ;  tant  mieux.  En 
feriez -vous  fâché?  —  Oh!  non,  non. 
—-Tant  mieux. — On  eft  fi  feul  quand  on 
n'aime  point. — Oh  !  je  vous  en  réponds. 
—On  eft  fi  bien ,  on  eft  fi  fort  quand 
on  aime  !  —  Oh  !  je  vous  enréponds.— • 
On  fe  fent  double.  —  Eh  !  oui ,  Mon- 
fieur.  —  L'heure  fonnej  croyez-  vous 
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quelle  fbit perdue? — Non  ^  non, Mon- 
jfieur,  —  Croyez-vous  qu'on  ait  oublié 
celle  qui  vient  de  fe  pafler ,  la  journée 
d'hier?  — Non ,  fans  doute.  — Combien 
de  plaifirs?  cent  !  c'eft  trop  peu  par 
jour.  —  Mille  ,  Monfieur  ;  ah  i  dix  mille. 
On  eft  tout  plaifir ,  parce  qu'on  eft  tout 
ame  ;  on  eft  tout  ame,  parce  qu'on  aime. 
-—Ah 'bien  5  cela  5  voilà  qui  eft  parler: 
vous  ferez  mon  ami. — J'ai  aimé  ,  moi, 
dit-il. — Je  le  fais ,  Monfieur. — Qui  vous 
Ta  dit  ?  —  Mais,  vous.  —  Eh!  quand? 
—  Dans  le  moment.  M'auriez  -  vous 
parlé  ainfi  fans  cela  ?  —  Non,  mon  ami; 
pour  cela,  non.  Venez,  faivez  -  moi 
dans  le  bofquet;  vous  allez  me  connoî- 
tre.  C'eft-là  que  j'ai  voulu  me  peindre  à 
mes  propres  yeux,  par  mes  adions; 
tous  les  périodes  de  ma  vie  y  font  mar- 
qués. Je  m'y  fuis  peint  aufli  net  qu'il 
eft  poffible  de  peindre  des  adions  par 
des  repréfentations  figurées.  Je  vous 
dirai  le  refte  — .L'Intendant  commença 
fon  hiftoire. 

— Je  ne  vous  dirai  point,  je  fus  jeune; 
cette  manière  eft  ufée ,  âc  ne  fignifie 
qu'une  apoftrophe  vague  contre  le  plus 
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bel  âge  de  la  vie  ;  comme  (î  c'étoit  un 
mal  que  d'aimer  ;  comme  fi  c'en  étoit 
un  d'aimer  trop.  Il  eft  naturel  que  celui 
qui  peut  davantage  ,  donne  plus.  La 
fagefle  ne  fignifie,  dans  ce  fens,  qu'une 
impuiflance;  voilà  le  mot.  Je  ne  fus  pas 
jeune  ;  mon  éducation  fut  fi  mal  loi- 
gnée  !  Pauvre  ,  on  m'auroit  placé  dans 
dts  Penfions ,  puis  dans  des  Collèges  ; 
j'aurois  reçu  cette  forte  d'éducation  du 
Peuple  5  de  la  claffe  duquel  fortent  tous 
ceux  qui  ont  du  génie.  J'étois  riche,  on 
me  donna  un  Précepteur.  Cétoit  un 
malheureux  à  petit  collet ,  que  ma 
grand'mère  avoit  dételé  de  la  charrue  , 
où  il  étoit  accouplé  avec  fon  père  ;  qui , 
fier  d'un  peu  de  latin  que  le  Curé  de 
fon  Village  lui  avoit  appris,  &  d'une 
tonfure ,  étoit  venu  apporter  dans  Paris 
fes  prétentions  au  Préceptorat.  J'avois 
une  tante  y  vous  favezfans  doute  ce  que 
c'eftquele  perfbnnage  d^une  tante,  dans 
une  famille  où  il  y  a  une  grand'maman  , 
une  mère  &  une  tante  ?  C'eft  un  martyre 
continuel  pour  un  enfant.  Jamais  il  ne 
me  futpoffible  d'arranger  dans  ma  jeune 
jeune  tête  les  vieux  principes  de  x^^ 
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grand'maman  avec  les  nouveaux  de  ma 
mère ,  &  de  mettre  à  profit  tous  les^ , 
tous  les  mais ,  tous  les  car  de  ma  tante. 
Ma  tante ,  qui  étoit  jeune,  avoit  le  dé- 
fagrément  de  jouir  d'une  robufte  fanté, 
&  celui  de  refter  fille  de  bien.  Ne  fa- 
chant  à  qui  s'en  prendre  pour  aimer  , 
elle  m'honora  de  (a  tendrefle.  Ceft  un 
bien  lourd  fardeau  que  Tamitié  d'une 
tante.  Elle  m'accabloit  de  careffes,  me 
tuoit  par  fes  prévoyances ,  &  m'engour- 
diflbit  par  fes  craintes.  Elle  m'auroit 
tenu,  je  crois  ,  fur  fes  genoux ,  ou  dans 
fes  bras.  Le  moyen  que  je  puffe  avoir 
quelqu'énergie  !  Auflî ,  j'étois  d'une  niaî- 
ferie  .  •  .  .  On  difoit  que  j'avois  de 
Tefprit,  parce  qu'élevé  dans  une  fa- 
mille bien  née ,  je  parlois  la  langue  dé- 
cente qu'on  y  parloit  ;  &  parce  que  la 
pantomime  de  mon  maintien,  ou  de 
mes  geftes,  fe  rapportoit  à  ce  langage* 
Moi,  je  fais  bien  que  j'étois  décidément 
un  petit  fot  bien  volontaire  ,  grondé 
par  ma  grand'maman  ,  careffé  par  ma 
mère ,  étourdi  par  ma  tante.  Ma  tante 
s'avifa  d'en  croire  fa  Femme-de-cham- 
|>re,  pour  le  choix  dun  Précepteur  | 
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celle-ci  fa  Lingère  ,  &  Celle-là  préfenta 
TAbbé.  Ma  tante  s'engoua  de  fa  figure  ; 
ma  grand'maman  ,  qui  lorgnoit  encore 
afTez  volontiers  le»  figures ,  trouva  dans 
celui-  ci  un  air  qui  n  étoit  pas  tout-à- 
fait  celui  d'un  Abbé  de  plâtre ,  &  le 
reçut.   Me  voilà  fous  la  férule  de  cet 
étrange  Pédagogue.  Un  peu  de  Gram- 
maire, du  mauvais  latin,  de  la  Géogra- 
phie par  lambeaux  ,  un  découfu  d'Hif- 
toires    ancienne   &  moderne  ,  TAbbé 
Nollet  mis  en  pièces ,  voilà  ce  que  j'ap- 
pris, c'eft-à-dire,  rien.  Mais  je  pris  la 
fuiïifance  de  mon  Précepteur.  Il   par- 
loit  de  tout;  je  le  fingeai,  &jepafrois 
pour  un  prodige.  Ce  que  j'avois  le  mieux 
appris,  &  dont  on  ne  fe  doutoit  pas, 
favois  vu   Monfieur  l'Abbé  d'une  li- 
berté auprès  de  la  Femme-dechambre; 
mais  d'une  liberté  !  ...  La  leçon  en 
étoit  refté   gravée  dans  ma  tête;    j'en 
profitai.  Une  Dame  ,  amie  de  ma  mère  , 
qui  prenoit ,  difoit  -  elle ,  beaucoup  de 
plaiur  à  me  voir ,  que  j'allois  voir  auffi 
affez  fouvent ,  que  je  trouvois  toujours 
dans  un  négligé  ;  mais  dans   quel  né- 
gligé! qui  me  rapprochoît  fi  présumais 
û  près  d'elle  •  • .  >  qui  me  donnoit  de  fi 
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jolis  foufflets^  &  baifoit  fi  volontiers 
mon  front:  eh  bien  !  je  ne  fais  d'où  me 
vint  tant  de  hardieffe  .  •  .Vous  devinez 
où  cela  va  nous  conduire  ?  La  Dame 
montra  plus  defurprifequede  courroux, 
&  me  demanda  oà  fen  avois  tant  appris  ? 
Je  n'eftimois  point  mon  Précepteur ,  & 
je  lui  contai  fon  aventure. — Je  vous  en 
débarraflerai ,  me  dit  -  elle  ;  vous  vien- 
drez me  voir  plus  fouvent — .  Mon  Pré- 
cepteur fe  fit  annoncer.  — Paffez,  me 
dit-elle  ^  dans  ma  garde-robe  ;  vous  allez 
entendre  de  quelle  manière  je   vais  le 
traiter — .  Je  me  cachai. — Approchez  , 
Monfieur  l'Abbé  ,  dit-elle;  j'ai  des  pro- 
jets fur  votre  Elève,  Vous  connoiflez 
bien  peu  le  monde  j  c'eft  un  théâtre  fur 
lequel  vous  en  êtes  vous-même  au  dé- 
but; &,  par  état,  votre  place  eft  dans 
les  coulifïes.  Des  objets,  lorgnés  de  loin  , 
ne  font  jamais  apperçus  dans  toute  leur 
proportion.  Vous  ne  prétendez  pas,  je 
crois ,  rien  apprendre ,  à  cet  égard ,  à 
votre  Elève.  Donnez  -  lui ,   le  matin  , 
toute  votre  fcience ,  &  renvoyez-le-moî 
le  refte  de  la  journée.  Je  veux  le  for- 
mer j  j'ai  des  bontés  peur  lui  :   il  eft 
charmant.,.  ;  c'eft  un  bijou  que  je  me 
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charge  de  mettre  en  œuvre.  Vous  l'aveas 
tiré  delà  mine  avec  du  Grec  &  du  Latin  ; 
ceft  bien  fait  à  vous:  moi,  je  vais  le 
polir  avec  du  François.  Je  vous  réponds 
de  mes  progrès  ,  ajouta-t-elle  ,  en  jet- 
tant  les  yeux  dans  fon  miroir  j  je  vous 
en  réponds.  Ne  le  croyez-vous  pas  ?  — • 
Le  monde,  reprit  TAbbé,  en  prenant 
un  air  hypocrite,  eft  bien  dangereux. 
—  Point  du  tout.  —  Un  jeune  cœur  a 
fi-tôt  pris  de  mauvais  penchans. —  Nul- 
lement.-^Il  eft  tant  de  gens,  des  femmes 
fur- tout!  —  Des  femmes  !  tant  mieux; 
c  eft  ce  qui  forme.  —  Des  monftres  !  — • 
Oui,  des  monftres,  TAbbé,  quand  on 
voit  des  hypocrites  — .  Elle  jeta  alors 
fur  toute  fa  perfonne  un  coup  -  d'œil 
qui  n  étoit  ni  indulgent ,  ni  tendre. 
L'Abbérougit. — Allez  ,  l'Abbé ,  laiflez- 
moi  votre  Elève ,  &  attendez  fon  retour 
avec  la  Femme-de-chambre  ;  m'enten- 
dez-vous? —  Madame ,  pouvez-vous 
penfer...  —  ?  Elle  prit  un  ton  plus  doux. 
Eh  non  !  TAbbé,  je  ne  penfe  à  rien;  je 
fais,  je  ne  fuis  point  plus  févère  qu  il  ne 
faut.  Si  vous  étiez  chez  moi ,  j'aurois 
la  force  de  vous  chafler  Se  de  vous  par- 
donner ^  VQU5  n'y  êtes  pas,  c^la  jn'eft 
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indifférent ...  Votre  conduite  réglera  !a 
mienne ...  ;  m'entendez  -  vous  ?  —  Oui , 
Madame — .  Ilfe  retira  confus.  Je  fortis 
de  la  garde-robe  ,  enchanté;  je  me  pré- 
cipitai aux  genoux  de  cette  Dame  :  je 
lui  promis  de  revenir;  &  je  vous  jure 
que  je  lui  tins  parole.  Vous  la  jugez  peut- 
être  déjà. ..Ne  vous  hâtez  point...;  vous 
la  connoîtrez  mieux  dans  un  moment. 
Ceft  à  elle  que  je  dois  tout  ce  que  je 
fuis  ;  c'eft  elle  qui  a  répandu  de  Tagré- 
ment ,  de  la  fouplefle  dans  moncaradère, 
qui  m*a  donné  le  goût  du  beau ,  l'amour 
des  plaifirs  ;  mais  de  ces  plaifirs  délicats, 
&  fentis  tels  que  Pfyché  les  demandoit 
à  l'Amour.  Elle  fit  de  moi  un  honnête 
homme,  &  un  homme  honnête.  Elle  me 
donna  le  ton  de  la  bonne  galanterie  ,  & 
le  tad  des  convenances.  Elle  habilla 
l'Amour  en  Divinité  d'Opéra,  lui  remit 
la  baguette  des  Fées.  De-là,  eft  venu 
ce  goût  que  j'ai  pour  les  décorations, 
cette  imagination  qui  brillante  la  Na- 
ture autour  de  moi ,  &  qui  m'a  fait 
élever  par-tout  des  théâtres ,  placer  des 
fcènes ,  ou  parler  un  nouveau  langage. 
C'eft  elle  qui  ouvrit  mon  cœur  à  Tami- 
tié  5  qui,  dans  ce  cœur  tumultueux ,  ou 
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les  fens  commandoient  impérieufement , 
marqua  avec  un  jalon ,  la  place  de  Ta- 
initié.  Elle  fut  m'amener  infenfiblement 
à  ce  degré  de  tiédeur ,  fi  nécelKiire  aux 
douceurs  de  la  vie.  Elle  me  montra  du 
doigt  ceux  que  je  devois  choifir^pour 
amis ,  &  le  maintien  qui  devoit  relever 
ma  phyfionomie.  Heureux  qui  fur  (es 
pd.s  rencontre  une  pareille  femme  !  cette 
connoiffance  décide  du  bonheur  de  fa 
vie.  Il  eft  bien  vrai  qu'en  France ,  où 
les  fujets  font  claffés  ^  &  où  ils  font  ^  en 
mourant ,  ce  qu'ils  furent  au  berceau  , 
On  ne  peut  trop  fe  hâter  de  civilifet 
Tenfance.  Les  femmes  feules  peuvent 
lui  donner  ce  poli  dont  elle  a  tant  de 
befoin.  Elle  vit  encore,  j'ai  encore  du 
plaifir  à  la  voir.  Elle  m'a  demandé  un 
jour 5  dans  l'année,  pour  célébrer  ce 
galant  anniverfaire.  Si  vous  faviez  avec 
quelle  joie  je  m'y  fends  !  Il  eft  fi  doux 
de  revenir  fur  fa  première  penfée  !  Ce 
tableau  n'eft  jamais  forti  de  ma  mé- 
moire ;  vous  le  retrouverez  dans  le  bof- 
quet.—Vous  en  fouvient-îl  ?  me  dit-elle. 
S'il  m'en  fouvient,  lui  dis-je.  — Mais, 
tenez,  elle  eft  ici:  je  vous  la  montre- 
rai. Rapprochez-vous  d'elle  j  elle  a  çïnr 
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quante  ans  ;  elle  le  fait  5  &  n'en  vaut  que 
mieux. 

Mais  que  je  vous  raconte  les  inter- 
rogatoires que  j'eus  à  foutenir  en  ren*» 
trant  chez  moi.  Heureufement  je  n'a- 
vois  point  à  faire  à   des  parens   élevés 
dans  un  Janfénifnie  de  mœurs  outré  > 
l'efprit  étoit  inné  dans  ma  famille  ;  &  , 
ce  qui  valoit  mieux ,  c'étoit  l'efprit  du 
monde ,  fi  doux,  fi  conciliant  ;  &  puis , 
ma  grand'maman  avoit  été  jolie  :  ma 
mère  l'étoit  beaucoup ,   ma   tante  un 
peu  .......   •  Tout  cela  invite  à 

l'indulgence;  car  il  n'y  a  que  les  per-- 
fonnes  laides  qui  foient  méchantes. 
Commençons  par  ma  grand'maman.  J'a- 
vois  un  air  fi  content ... ,  fi  plein  , . .  . , 

mais  fi  plein ;  il  fembloit  que 

toute  ma  perfonne  avoit  doublé.  — 
Mais  5  mon  Dieu  !  s'écria  ma  grand' -^ 
maman  ,  en  me  voyant  arriver;  regar- 
dez-le donc  .  •  .  Qu'a-t-il  ?  qu'as  -  tu  , 
mon  fils  ?  Approche — .  Je  baiffai  la  vue... 
Je  ae  fais  pourquoi  j'eus  un  air  fi  con- 
fus; je  n'avois  rien  fait  dont  j'eufle  à 
rougir.  Mais  j'étois  un  enfant;  à  cet 
âge  on  rougit  aifément;  il  femble  que 
toutes  les  joaiiffances  foient  des  larcins» 
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Ma  grand'maman    étoit    connoîfTeufe  ; 
elle  avoit  toujours  eu  un  coup  -  d'œil  fi 
fin;  &  puis ,  elle  connoiflToit  la  marche 
de  la  jeunefTe,  elle  avoit  élevé  ks  en- 
fans  ;  &  puis,  elle  avoit  eu  un  cœur: 
avec  ce  talifman ,  on  a  bientôt  deviné 
ce  qui  fe  pafTe  dans  le  coeur  d'autrui. 
Elle  me  devina,  elle  fourit.  —  Appro- 
chez ,  mon  fils,  me  dit-elle,  en  radou- 
cifiant  fa  voix ...  ;  parlez-moi ,  parlez  à 
votre  amie...  Eh  !  bon  Dieu  }  je  fais  ce 
que  c'eft,  mon  enfant — .Je  rougis  en- 
core plus  fort. —  Il  eft  charmant!  Mais 
parlez  donc  ?  petit  ami.  Monfieur  T Abbé, 
d*oii  vient  cet  enfant —  ?  L'Abbé ,  pre- 
nant alors  un  air  fin  :  —  de  chez  Madame 
de  ^'^^j  il  y  eft  refté  quelque  temps.  — - 
Avec  vous?  —  Non  pas  tout-à-fait.—- 
Quoi  !  téte-à-tête  ?  reprit  ma  grand-ma- 
man. —  Oui ,  Madame  — .  Je  n'eus  de 
ma  vie  tant  d'impatience.  Je  tenois  dans 
mes  mains  mon  chapeau,  que  je  tour- 
nois dans  mes  doigts*,   je  lui  en  déta-* 
chai  un  coup ,  &  une  des  ailes  dérangea 
fa  belle  chevelure. — Laiflez-nous,  dit  ma 
grand'maman  à  l'Abbé;  vous  êtes  vif, 
me  dît-elle,  je  ne  vous  demande  plus 
votre  fecret.  Vous  aimez  Madame  de'^'^^ 
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Je  fuis  enchantée  que  vous  foyîez  tombé 
dans  d'auflî  bonnes  niains.  Elle  a  beau- 
coup d'efprit:  elle  peut  faire  de  vous 
un  homme  aimable  — .  Je  pris  la  main 
de  cette  bonne  maman ,  &  je  la  balfaî 
avec  tranfport.  —  Qu'il  eft  charmant  ! 
difoit-elle  — .  Je  paflèrai  fous  filence  les 
quefllons  que  maman  me  fit.  Celles  de 
ma  tante  furent  plus  longues.  Elle  étoit 
jeune  ,  ma  tante  :  elle  étolt  curleufe  ; 
elle  voulolt  tout  favoir.  Elle   étolt  (i 
ingénieufe  !  Ah  !  qu'une  tante  eft  tour- 
mentante !  il  n'y  avolt  pas  moyen    de 
m'en  débarraffer.  Elle  voulut  être  abfo- 
lument  ma  confidente  ,  &  de  ma  tante 
devenir  mon  amie.  J'en  pris  l'habitude. 
Croyez  qu'il  y  a  dans  cette  intimité  de 
bien  doux  momens.  Ma  jeune  tante  te- 
nolt  à  mol  par  les  nœuds  de  ramitié; 
ceux  du  fang  m'affuroient  la  durée  de 
notre  union.  Je  n'avols  rien  de  fecret 
pour  elle-,  je  vous  jure  que  ce  commerce 
d'amitié  eft  très-délicieux.  Vous  verrez 
dans  le  bofquet  un  fite  qui  peint  l'afyle 
du  myftère  *,  vous  y  verrez  moi  &  ma 
tante.  Je  lui  prends  la  main  ,  &  la  prefle 
contre  mon  cœur;  je  femblelui  dire  tout 
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ceque  ce  fentîment  fait  éprouver:  Te- 
nez, prenez  tous  mes  fecrets,  ils  appar- 
tiennent à  Tamitié. 

Revenons  encore  quelques  minutes  à 
TAbbé.  II  n'étoit  pas  plus  délicat  qu'il 
ne  falloit ,  &  en  général ,  j'ai  eu  mille 
occafions  de  m'afliirer  de  l'expérience 
fuivante.  Un  Abbé  eft  prefque  un  am- 
phibie dans  la  Société  :  ce  mélange  de 
lacré&  de  profane,  le  fervice  du  monde 
&celui  des  autels ,  cet  accord  monftrueux 
qu'ils  s'efforcent  de  raffembler,  les  ren- 
dent auffi  impropres  au  monde  qu'aux  de- 
voirs de  leur  état.  Ils  prennent  les  vices 
de  l'un,  &  n'ont  pas  les  vertus  de  l'au- 
tre. Arrivés  tard,  ils  n'ont  pu  fe  façon- 
ner :  de-là  vient  qu'ils  détonent  conti- 
nuellement dans  la  Société ,  &  par  leur 
maintien ,  &  par  leurs  propos.  Dénués 
de  ce  tad  qu'on  n'acquiert  qu'auprès 
des  femmes  ,  ils  portent  dans  les  bou- 
doirs le  langage  du  Séminaire  ;  &  rare- 
ment favent  racheter  l'audace  de  la  pen- 
fée,  par  la  pureté  de  l'expreffion  ,  rare- 
ment ils  favent  mettre  un  frein  à  leurs 
pafïîons  &  à  leurs  vengeances.  Chargé 
long-temps  de  la  haute-Police  d'une  Pro- 


DES    ROMANS.      157 

11W  I  ■      .1  .       i  .  

vince,  j'ai  eu  le  loifir  de  hs  connoîtra 
par  les  procès-verbaux  des  Infpedeurs, 
&  par  les  plaintes  juridiques. 

Mon  Abbé  s'étoit  avifé  d'aimer  :  il 
n'étoit  pas  aimé,  il  en  fut  piqué.  Un 
autre  auroit  pris  fon  parti  ;  il  obferva  , 
il  épia.  Une  lettre  enfin  tomba  dans  fes 
mains  ♦,  c  étoit  une  lettre  adreffée  à  un 
de  fes  rivaux.  Fier  de  cette  poffeflîon  : 
—-On  m'aimera,  s'écria-t  il,  ou  je  vais 
remettre  au  mari  ce  figne  évident  de  Ccl 
hotitQ — .Que  je  vous  peigne  le  moment 
de  fon  entrevue.  Il  avoit  choifi,  pour 
l'exécution  de  fes  deffeins ,  une  belle 
journée  d'été.  L'arrangement  de  fes  deux 
fourcils  noirs ,  la  blancheur  de  fes  dents  , 
le  corail  de  (qs  lèvres ,  un  doux  parfum 
qui  tranfpiroit  dans  toute  fa  perfonne  , 
décéloient  un  art  qui  n'eft  point  cenfé 
préfider  à  la  toilette  d'un  Abbé.  De 
l'embonpoint ,  une  taille  élégante ,  une 
jambe  fine  ,  un  air  de  fraîcheur ,  &  une 
exceflîve  propreté  ,  réfléchiffoient  une 
lumière  tendre  furlafombre  couleur  d'un 
coftume  trop  férieux,  &  compofoient 
le  luxe  innocent  de  fa  parure.  Il  eft,  je  ne 
diraipointune  femme,  mais  mille  femmes 
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qui  n'auroient  point  dédaigné  fon  hom- 
mage. Il  avoit  cependant  le  malheur  d'être 
dédaigné. 

On  annonce  TAbbé  :  la  Ihme  étoît 
feule.  Il  entre,  &  falue,  en  jettant  un 
regard  modefte  fur  une  glace.  Il  f«mble 
fe  dire  :  —Le  miroir  me  répond  que  je 
n'aurai  pas  le  malheur  de  vous  déplaire , 
ma  belle  Dame — •  Il  prend  un  fauteuil , 
ouvre  fes  grands  yeux  noirs ,  mord  fa 
lèvre,  &  parle  d'un  ton  de  voix  fi  bas... 
Ce  n'étoit  qu'un  léger  murmure.  Il  pré- 
lude par  des  éloges  ,  ponâués  par  fes 
foupirs.  Il  continue  par  une  fatyre con- 
tre le  mariage. — Oh  !  fi  le  Pape ,  difoit- 
îl,  m' avoit  remis  fon  pouvoir,  que  de 
vidimes  infortunées  j'afFranchirois  par 
un  heureux  divorce  !  Je  ne  voudrois  lier 
tant  d'aimables  têtes  que  par  des  chaî- 
nes de  fleurs.  Vulcain  femble  au  con- 
traire avoir  forgé  celles  d'une  foule  de 
jolies  femmes  ,  elles  font  d'acier  :  le 
Temps  femble  les  polir ,  au  lieu  de  les 
rompre.  Que  je  vous  plains  !  vous  fur- 
tout,  ma  belle  Dame  !  —  Moi  ?  Mon- 
Ceur  l'Abbé;  mais  je  ne  me  plains  point; 
*^  oh  !  que  fi.  —Non,  je  vous  jure,  — 
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Jy  fuîs..,On  s'arrange  !  Eh  !   oui ...  . 
J€n  connois  beaucoup ,  de  belles  Dames 
comme  vous,  quon  auroit  appelle  dans 
d'autres  temps  tout  bonnement  des  fem- 
mes dérangées.  Aujourd'hui  l'épithète 
a  changé;  ce  font  des  femmes  arrangées. 
Qu'elles  font  bien  !  qu'elles  font  fages  ! 
Arrangez-vous  5  ma  belle  Dame — .  Ilfe 
.trouvoit  5  dans  le  moment ,  fi  proche  de 
la  Dame,  qu'elle  fut  obligée  de  l'en 
faire  appercevoir,  —  Toujours  des  dif- 
tances  !  noscœursfont  fi  bien  faits  l'un 
pour  l'autre  !  car  vous  êtes  tendre ,  & 
on  ne  fauroit  aimer  autant  que  je  vous 
aime.  Votre  cœur  eft  l'autel  fur  lequel 
le  mien  veut  facrifier  déformais.  Soyez 
la  Divinité  chérie ,  &  recevez  par  mes 
mains  les  offrandes  journalières  de  l'A- 
mour. Vous  me  voyez  à  vos  genoux  -, 
prononcez.  Les  Oracles  menteurs  delà 
Grèce  &  de  Rome,  auroient  trouvé  bien 
moins  d'incrédules ,  s'ils  étoient  fortis 
d'une  bouche  auffi  belle  que  la  vôtre; 
les   Peuples  auroient  déferté  les  Tem- 
ples de  Delphes  &  d'Ammon,  pour  les 
vôtres;  de  combien   de  défertions  ne 
nous  rendriez-vous  point  coupables  dans 
Juilkù  ijS2,i''.FoU  H 
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la  nouvelle  Loi  !  On  oublie  auprès  de 
vous,  que  notre  règne  n'eft  pas  de  ce 
monde.  Eh  1  que  peut-on  defirer  quand 
on  vous  a  vue  ?  de  vous  revoir  encore  — • 
Il  ajouta  5  pour  frapper  les  derniers 
coups  :  —  Le  hafard  a  fait  tomber  dans 
mes  mains  une  lettre.  Vous  pâliflez  .... 
La  voici.  Heureux  celui  à  qui  vous  Ta- 
dreflîezi  Sent-il  bien  tout  ce  que  vous 
valez  ?  Ah  !  non  ,  ma  belle  Dame  *,  non , 
il  n'a  point  mon  cœur.  Comme  vous  pei- 
gnez !  la  paffion  prend  fous  votre  plume 
un  charme  pénétrant.  Un  Dieu  embel- 
lifToit  vos  penfées  :  &,  prenant  un  air 
tout-à-fait  myflérieux  :  — Souffrez  pour- 
tant que  je  vous  gronde.  Peut-on  être 
auflî  indifcrète  ?  .  .  .  Un  mari  n'a  qu'à 
trouver  ...  :  je  vous  laiffe  à  penfer .... 
'Apprenez  de  moi ,  ajouta-t-il ,  en  lui 
prenant  la  main  ,  qu'on  dit  tout  à  fon 
ami  y  mais  que  la  prudence  défend 
d'écrire  tout  ce  qu'on  penfe  ;  heureufe- 
ment  la  lettre  n'eft  tombée  qu'entre  mes 
mains  — .  On  louoit  la  délicatelTe  de 
l'Abbé ,  parce  qu'on  vouloit  ravoir  la 
lettre. — Ne  me  louez  point  tantj  eft-on 
généreux,pour  ne  pas  vouloir  affliger  ce 
qu'on  aime  —  ?  Illepenchoit  fur  le  bras 
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delà  Dame,  qui  fut  obligée  de  fe  jeter 
en  arrière.  *—  Cruelle  amie  !  quel  prix 
me  réfervez-vous  donc  —  ?  On  lui  pro- 
mettoit  une  reconnoiffance  ,  une  eftime 
fans  bornes.  —  Ofez  -  vous  m'offrir  un 
fentiment  fi  foible?  Eh!  que  puis -«je 
faire  de  votre  reconnoiflance?  il  faut  un 
remède  plus  efficace  à  tant  de  maux. 
Oui  5  bel  Ange ,  votre  cœur  feul  peut 
guérir  les  bleflures  mortelles  que  nous 
font  vos  yeux  *,  c'eft  Tamour  que  Ton 
doit  à  Tamour — .11  ofa  prendre  une  pof- 
ture  hardie.  La  Dame  tira  le  cordon  de 
fafonnette;  on  vint.  L'Abbé  ferra  la 
lettre  dans  fa  poche,  prit  fon  chapeau^ 
paffa  la  main  fous  fon  manton ,  &  fortit^ 
en  faifant  une  inclination  très-refpec- 
tueufe. 

Croiriez-vous  que  TAbbé  fe  propo- 
foit  de  remettre  la  lettre  au  mari  ?  Ma 
grand'maman  en  fut  inftruite  ,  fut  indi- 
gnée, força  TAbbé  de  brûler,  devant 
elle  ,  la  lettre  ,  &  lui  fignifia  un  congé 
dans  la  rigueur  des  formes.  Je  fus  pref- 
que  livré  à  moi  même ,  ou  plutôt  j'étoîs 
tout  entier  à  Madame  de  *  *  ^  Toutes 
les  fois  qu  on  difoit  à  ma  grand'maman 
de  me  donner  un  Précepteur,  elle  répon- 

Hij 
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doit  non. —  Pour  des  Maîtres  ,  difoit- 
clle  ,  oui;  il  faura  dediner,  danfer,  s'ef- 
crimer.  Madame  de*"^^  fe  chargera  du 
refte;  c'eft  le  monde  quil  faut  appren- 
dre à  mon  petit-fils  ;  c  eft  dans  ce  grand 
livre  qu'il  doit  lire  pour  favoir  être  hon- 
Fiête  nomme  ^  &  homme  aimable ,  Ma- 
dame de"^  ^^  lui  en  fera  parcourir  les 
pages  les  plus  intéreflrantes;c'eft-là  qu'il 
apprendra  à  pardonner  les  foiblefles — , 

Je  n'étois  point  né  pour  être  ni  Pro- 
cureur^  ni  Avocat;  Tétude  approfondie 
à^s  Loix  eft  prefqu  étrangère  à  un  Ma- 
giftrat  :  Tefprit  des  Loix  ,  du  bon  fens  , 
de  l'équité ,  voilà  tout  ce  qu'il  me  fal- 
loit.  J'ai  ea ,  je  crois  p  tout  cela  ,  avec 
une  ame  fenfiole ,  l'amour  du  bçau  &  des 
plaifirs.  Que  ne  dois-  je  pas  à  Madame 
de^"^*  !  que  ne  dois  -  je  pas  auffi  aux  car 
&  aux  mais  de  ma  jeune  tante  !  Vous 
voilà,  je  crois^aflez  inftruit.  Vous  me 
connoiffez  maintenant.  Entrons  dans  les 
bofquets. 

Il  ouvrît  la  porte  du  treillage  qui  fer- 
moit  ce  lieu  enchanté.  Un  mur  de  jafmin' 
Ôc  de  rofes  en  circonfcrivoit  l'étendue. 
J'entrai  ;  fur  {qs  pas  un  parfum  célefte 
s^exhaloit,  &  fembloit  s'élever  &fe  jouer 
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fous  les  charmilles  en  vapeurs  légères. 
Un  frontifpice,  placé  au  milieu  d'un  arc 
de  triomphe ,  feftonné  pardes  guirlandes 
de  fleurs,  m'arrêta 5  on  y  lifoit  ces  mots 
explicatifs  : 

Vous  qui ,  fans  défiance  ,  allez  vers  ces  feuillages  , 
Arrêtez-vous  ;  un  charme  univerfèl 
Eft  répandu  Tous  leurs  ornbiages  : 
Le  gazon  ,  quelquefois ,  s'y  transforme  en  auteL 

Je  fouris.  —  Vous  me  devinez  ?  dit-il. 
—  Oui,  lui  dis-je  ,  niais  je  fuis  ravi.  *— 
Vous  m'enchantez  ,  répondit-il  — .  En 
.effet,  en  avançant... ,  un  autel  circulaire 
fe  préfenta  à  moi ,  placé  fous  une  calotte 
de  treillage* — Un  autel  !  m'écriai-je.- — 
.Enêtes-vous  furpris  ?  L'Amour  me  con- 
duifoit  ici ,  &  le  Plaifir  y  dreifoit  un  au- 
tel. Vous  ne  trouverez,  que  celui-  ci ,.. 
Savez  -  vous  pourquoi }  c'eft  que  ,  quoi 
qu'on  en  dife,  l'Amour  n'en  élève  qu'un. 
On  a  beau  multiplier  les  facrifices  ,  il 
n'eft  qu'un  feul  moment  ;  ce  moment 
ne  revient  pas  deux  fois.  Je  l'ai  dit  à 
Madame  de  ^  "^  ^  -,  je  l'ai  confacré.  Son 
portrait  eft  renfermé  dans  cette  niche 
que  vous  voyez  y  puifque  je  vous  l'ai 
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nommée,  puifque  vous  devez  la  voir^  je 
puis  vous  montrer  fon  image  — •  II  ou- 
vrit au  même  inftant  la  niche.  Des  fleurs 
étoient  au-devant  du  portrait.  —  Elles 
font  fraîches  ,  lui  dis-je.  — ,Oui ,  me  ré- 
pondit-il ;  c'eft  bien  le  moins  :  tous  les 
inatins  c'eft  mon  premier  hommage  ;  je 
lui  dois  ce  fouvepir.  L'hiver ,  quand  je 
fuis  obligé  d'abandonner  ces  retraites  , 
j'emporte  ce  portrait  avec  moi  à  la  Ville» 
Vous  n'êtes  point    étonné ,  vous    qui 
avez  une  ame  fenfible  5  vous  ne  croyez 
pas  que  pour  avoir  été  inconftant ,  on 
doive  être  ingrat —  ?  Je  foupirai — Oh  ! 
non  5  lui  dis-je... ,  l'ingratitude  eft  le  plus 
odieux  de  tous  les  vices  j   il  eft  un  de 
ceux  qui  font  à  l'abri  de  la  pourfuite  des 
loix  ;  maïs  ceft  le  plus  cruel  de  tous 
les  fléaux.  Je  n'ai  jamais  pu  enfupporter 
le  long  fupplice.  —  Vous  avez  donc 
trouvé  des  ingrates?  — Oui,  répondis- 
]e  avec  l'accent  de  la  douleur;  j'en  aï 
verfé  des  larmes  amères  ;  j'en  pleure  en- 
core :  j'en  pleurerai  toujours. — .  Je  vous 
plains  5  je  n'ai  point  trouvé  d'ingrate  ;  je 
n  eus  qu'un  véritable  amour...  Quant  à 
des  amourettes  ,    le  changement  étoit 
peJrmis  :  il  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  m'af- 
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fliger— .—.  En  caufant,  nous  avancions 
toujours.  Le  fite  varioit  à  mefure  &  in- 
fenfiblement  ;  il  repréfentoit,  dans  ce 
moment ,  un  bocage.  Les  rayons  du  fo- 
leil  y  livroient  un  combat  continuel  à 
Tombre  ,  qui  fembloit  remporter  fur 
eux.  Ces  vers  étoient  gravés  fur  un  po- 
teau verd  : 

O  combien  j'aime  ce  bocage  î 
Quels  doux  penfers  il  vient  me  préfenter! 
Quels  doux  accords  il  y  fait  répéter  î 

Qu  Amour  y  parle  un  doux   langage? 

Amant  qu'on  trompe  !  Amant  peu  fage, 
Vous  quk  la  Ville  enchaîne  votre  choix , 
Pour  être  heureux,  oui ,  pour  l'être  une  fois  , 

Venez  foupirer  au  bocage. 

—  -Ceci  n'a  pas  befoîn,  me  dit -il, 
d'explication.  J'étois  heureux  alors  ... . 
Je  venois  ici  me  retrancher  contre  les 
curieux  &:  les  indifcrets;  fétois  feul  :  ja 
n'y  étois  pas  toujours  feul ....  Madame 
de  ^^'^  y  venoit  quelquefois.,.Vous  voici 
maintenant  à  ce  que  j'ai  toujours  ap- 
pelle ma  folitude.  Vous  êtes  dans  le 
centre  des  bofquets  ;  vous  n'entendez 
aucun  bruit...  Les  arbres  plus  rapprochés 
dérobent  entièrement  la  lumière ,  nous 
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fommes  environnés  de  douces  ténèbres: 
nulle  vue  ;  point  de  perfpedive  ,  unfen- 
tier  étroit  nous  a  conduits  ici.  Lifez  ces 
vers. 

O  vous ,  pour  qui  Tamour  efl:  un  btCom  y 

Ec  qui  viendRZ  dans  cet:e  folitude 
De  Tart  charmant  de  plaire  entreprendre  une  étuJt, 
Puifliez-vous  obtenir  le  prix  d'un  fî  beau  foin  i 
Mais  (ivous  n'y  venez  que  pour  être  à  vous-même^ 

Détrompez-vous  ^  un  tendre  fouvenir 

D'un  doux  paiïe  va  vous  entretenir  : 
On  n'eil:  jamais  feu!  quand  on  aime. 

Je  m'avançai  dans  Terifoncement  de 
cette  folitude,  où  la  lumière  pénétroit 
•par  des  jours  ménagés  àdeffein.  Unref- 
lort  fit  partir  une  toile;  &  je  vis  dans 
un  cadre  un  tableau  :  c'étoit  l'Intendant, 
peint  à  cet  âge  où  Tefpoir  femble  le 
frère  du  defir  ;  âge  brillant  où  Ton  veut 
tant ,  où  l'on  fe  flatte  tant ,  &  où  Ton 
obtient  tant.  Il  avoit  dans  fes  mains  un 
bouquet  de  penfées,  &  il  les  élevoit 
à  la  hauteur  d'un  bufte  qu'on  voyoit 
fur  le  fécond  plan  du  tableau.  La  têtô 
de  l'Intendant  étoit  à  moitié  couverte 
de  feuilles  de    rofes ,    qui  fembloient 
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tomber  du  bufte. — Touteft  parlant  ici, 
lui  dis- je.  —  Oui  3  tout  parle,  me  dit- 
il  avec  vivacité  ,  aux  yeux  d'une  per- 
fonne  fenfible.  La  Nature  eft  féconde 
en  allégories ,  toutes  les  fois  qu'on  ne 
s'éloigne  point  d'acné.  Ce  bouquet  de 
penfées  vous  peint  l'abondance  de  celles 
qui  m'occupoient ....  :  ces  rofes ...,  ce 

font  mille  faveurs Heureux  celui 

qui  peut  troquer  une  penfée  pour  une 
rofe—  ! 

Nous  étions  déjàfortis  de  cette  foli- 
tude  5  &  nous  étions  fi  préoccupés  ^luî 
des  fouvenirs  ,  moi  dos  émotions  que 
f  éprouvois ,  que  je  ne  m'appercevois 
point]  que  le  terrein  s'élevoitr  Je  mon- 
tois  ...  Un  gravier  cailloutoit  fous  m.es 
pieds  y,  un  roc  m'ofFroit  fa  furface  plane 
&  nue,...i  des  arbuftes  Êiuvages,  que  le 
cifeau  n'avoit  jamais  travaillés  ^  compo- 
foient  un  dôme  agrefte  à  cette  plani- 
jnétrie  aride;  des  bancs  de  bois  étoient 
placés  çà&  là.  Je  lus: 

Sous  le  cffcau  ,  ces  arbnftes  (auvages 
N'ont  point  courbé  leurs  fiiperbes  rameaux  5 
En  liberté  ,  ces  hêtres ,  ces  ormeaux 
Etendent  leurs  épais  feuillages , 
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Fiuics  heureux  de  la  liberté. 
Que  la  Nature  eft  un  fage  modèle  ! 
Elle  eil  fî  noble  en  fa  (implicite  1 
TâchoDS ,  même  en  amour,  de  nous  rapprocher 
d'elle. 

La  leçon  étoit  trop  vraie ,  pour  n*être 
pas  fentie.  J'en  fis  tout  bas  Tapplica- 
tion,  &  je  continuai  ma  promenade  juf- 
que^  fous  un  chêne  qui  ombrageoit.  le 
devant  d*un  chalais  ruftique.  Je  cherchai 
J'infcription  avec  une  efpèce  d'avidité  ; 
ces  objets  étoient  trop  nouveaux  pour 
moi,  Lavoici^ 

Si  bien  penfoient  nos  bonsaïeuT,, 
Que  point  n'écoit  chofe  indifcrète, 
D'écrire  fur  un  chêne ,  avecque  la  houlette,, 

Nom  de  fa  Mie  &  chiffre  ingénieti*. 
/Plus  n'eft  ce  temps  j  faut  que  je  vous  le  die:. 
Plus  vite  allons  en  devis  amoureux; 
Si  ne  voulez  qu'on  gabe  votre  Mie, 
Point  ne  vous  faut  jafer  eomme  eux» 

Le  fecretj  cet  enfant  de  FAmour,  en- 
fant  perdu  <,  que  peu  de  nous  favent  re- 
trouver» •—  Je  n'ai  jamais  5  dit  Tlnten- 

dant,  pardonné  ces  fortes. d'indifcrétion.si 
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c  eft  un  crime ,  un  tort  réel  *,  c  eft  dé- 
vouer une  tête  qui  nous  fut  chère ,  au 
mépris  public.  Cette  barbarie  s'eft  natu- 
ralifée  en  France  :  on  n'en  rougit  plus. 
Que  font  devenus  ces  beaux  jours  de 
]a  galanterie  Françoife  !  Quiauroit  ofé, 
fous  le  galant  François  Premier ,  dés- 
honorer une  femme  ?  Le  Satyrique  Bran- 
tôme, vil  flatteur  de  vingt  prétendus 
grands  Capitaines ,  cenfeur  outré  des 
femmes ,  nous  a  donné  de  tertibles  exem- 
ples (i).  Le  cauftique  Bufly  -Rabutin  , 
digne  d'un  châtiment  plus  grave  que 
quelques  mois  de  captivité  dansIaBaf- 
tille  5  l'a  imité.  De  nos  jours  ,  la  licence 
s'eft  accrue  bien  davantage.  C'eft  un  peu 
notre  faute  ,  &  celle  des  Dames.  Le 
Régent  les  aima  trop,  &  ne  les  eftima 
pas  aflez.  Il  fentoit  le  befoin  d'avoir 
des  Maîtrefles;  mais  une  Agnès  Sorel^ 
une  tendre  laValière ,  ne  lui  convenoient 
point.  Le  Régent  mourut  ;  mais  le  dé- 
l'ordre  a  liirvécu.  Depuis  ,  on  a  vu  deux 

(  i)  II  étoit  fait  pour  être  le  compagnon  dépm^^â 
d«  libcrîin&  brave  Buiîy,  &  le  Précepteur  du  Duc 
d^AIs: ii çon .  plus  déôau cîié  t^a*e ur . 
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clafles  de  femmes  :  parmi  les  unes  ,  c  eft 
l'amour  fans  bandeau ,  &  fans  voile; 
parmi  les  autres,  c'eft  le  filence ,  &  le 
bandeau.  Noua  avons  couru  fur  les  tra- 
ces de  la  Beauté  facile  ,  qui  ne  nous  a 
pas  laiffé  le  temps  de  l'adorer  ;  &  de- 
là eft  venue  notre  coupable  indiferétion, 
qui  confond  tout,  &  blefle  T Amante 
xnodefte,  &  la  coquette  intrépide.  Nous 
avons  donné  trop  d'importance  à  ces 
Aârices  ,  qu'un  peu  de  talent  rendoit 
recommandables.  Les  Théâtres  font  de- 
venus, depuis  Clairon ,  une  école  de 
parure  &  d'élégance.  Toutes  les  femmes 
ont  choifi  là  des  modèles  ;  ce  n^étoient 
point  des  modèles  de  modeftie.  Nos 
foupers,  nos  petites  maifons,  nos  mai- 
fons  de  campagne  ,  communes  avec  les 
femmes  de  Théâtre  ,  ont  hâté  davantage 
les  inftans  de  la  corruption  générale. 
Nos  Dames  abandonnées  ont  voulu  fe 
rapprocher  du  ton  &  du  maintien  de 
celles  que  nous  recherchions.  Il  ?'en  faut 
de  bien  peu  que  la  reflemblance  ne  foit 
parfaite  ;  &  voilà  fans  doute  une  des 
caufes  de  notre  légèreté.  Pourquoi  met- 
trions-nous un  prix  à  des  chofes  aux- 
quelles les  femmes  femblent  en  attacher 
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fi  peu?  J'en  ai  connu  quelques-unes  de 
celles  -  là  ;  je  les  ai  toujours  ménagées. 
J'ai  toujours  cru  que  les  amourettes 
avoient  des  bienféanc^s  &  des  fecrets  à 
à  garder.  Je  ne  me  fuis  point  trompé  ; 
on  m'a  eftimé,  &ce  n'eftpas  peu  ,  quand 
on  ne  fp  foucieprefque  plus  de  l'eftime 
pour  foi-méme  •— ♦ 

Nous  étions  arrêtés  devant  une  de 
ces  habitations  couvertes  de  chaume  , 
qu'on  rencontre,  dans  les  Hameaux  de 
l^icardie  ,  en  Normandie ,  &  même  dans 
le  Bugex  ,  que  Jean-Jacques,  Roufleau 
a  fi  bien  dépeintes  fous  Je  nom  de  chciT 
lais  ^  dans  fon  Roman  d'Héloïfe.  Ce  cha^ 
luis  vous  tient  bien  au  cœur  ^  puisque  t^oUs 
en  parle^fam  cejfe  ,  me  dira-t-on..  Eh  ! 
qui  ne  garderoit  le  fouyenir  du  chalais 
d'Héloïfe!  qui  ne  fe  fouvlendroit  de 
celui  de  l'aimable  Intendant  ^  \Jn  faif- 
ceau  de  paille ,  placé  dans  toute  fa  lar- 
geur,,  fervoit  de  fronton  au  modefte 
ehalais.  On  lifoit  au-deflbus  ces  vers  Ita- 
liens : 

Ma  pur  fi  afpre  vîe ,  ne  fi  felvagge 
Ceifcar  non  fo ,  cL'amor  non  venga  rempre" 
Ragionando  con  meco ,  ed  16  con  lui. 
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•—En  effet ,  m'écriai  -  je  ,  eft-il  des  lieux 
aflez  fauvages  où  TAmour  ne  foit  jaloux 
d'étendre  fa  puiffance?  Dans  les  plaines 
brûlantes  du  Labrador,  dans  les  glaces 
du  Groëland ,  on  fent  fon  influence.  — ^ 
Ah  !  qu^jefai  bien  fentie.».,  ici  même..:-, 
fur  ce  lieu . . . ,  dans  ce  chalais  ...  La 
Beauté  5  un  front  rougi  plus  par  la  can- 
deur que  par  Tamour  ;  vingt  ans ,  <îes 
cheveux  dorés,  un  teint  doré  par  lè 
haie  ;  des  yeux  du  plus  beau  bleu  .  .  . 
Entrez  dans  ce  chalais  ;  écoutez-moi . . .  <> 
écoutez  ....  Je  fuis  preffé  déparier'; 
afféyons-  nous... 

G'étoit  le  premier  jour  du  mois  de 
Mai  que  je  rencontrai  ici  la  jeune  Mar- 
guerite. Cétoit  une  fleur  des  champs, 
aufîî  fraîche  qu'une  violette,  le  teint 
auffi  rouge  qu'une  rofe ,  &  une  douce 
haleine  qui  tenoit  du  parfum  de  la  viô-^ 
îette  (k  de  la  rofe.  Sous  fon  mouchoir, 
dont  le  tifîù  arrétoit  les  rayons  du  fo- 
leil,  je  vis  .  .  .  ;  un  lys  n'efl:  pas  plus 
blanc  \  la  plus  jeune  des  Grâces ,  Agiaé  , 
n'eft  pas  plus  féduifante.  Sa  taille,  e^é- 
toit  un  jonc  fôuple,  élancé;  FAmour 
avoit  prononcé;,  fous  fon  corfet  de  fu-> 
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taine  ,  les  plus  belles  formes*  Un  bras 
plein  de  grâces,  de  nerfs ,  &  de  fanté.  A 
les  pieds  ,  elle  avoit  des  fabots  ^  mais 
tout  embellit  la  Beauté.Que  me  faifoient 
à  moi  fes  fabots ,  fon  corfet  de  futainé, 
fa  robe  de  ferge  rouge,  fon  mouchoir 
de   moufTeline ,  fon  grenat    de  douze 
francs  au  doigt,  &  fa  croix  d'or  au  cou, 
il  tout  étoit  blanc,  fi  tout  étoit  fédui- 
fant?  Son  pot  au  lait  fur  la  tête,  un 
bras    relevé    fur  fa   hanche   en   forme 
d'anfe ,  le  bout  de  fon  tablier  relevé  j>ar 
un  coin  dans  fes  doigts  :  tafît  cela  peint 
Marguerite  ;  c'eft  tout  cela  que  f  aimai... 
Je  devroisrougir...  ;  i'aui;ois  dû  la  laiffet 
en  paix,  la  voir,  la  faluer,  payer  deux 
fois  le  prix  de  fon  lait ,  &  la  renvoyer..* 
J'ofai  davantage. ..Regardez  maintenant 
ce  tableau — .11  découvrit  un  tableau, 
dans  lequel  je  vis  une  jeune  Payfanne  , 
féchant  fes  larmes  avec  le  mouchoir  de 
fon  cou.  —  Vous  avez  tout  devuié,  me 
dit-il,  cependant  permettezque je vouç 
parle  encore  d'elle.  On  retrouve  fi  rare- 
ment tant  de  candeur.  Je  chafïbis ...  •,  je  la 
vis  traverfer  cette  partie  (  car  ce  bofquet 
étoit  alors  une  forêt,,  une  voie  pubîi- 
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que)  5  j'accourus  ^  je  m'arrêtai  prefqu' im- 
mobile. —  D'où  venez  vous  ?  lui  dis-je» 
— De  Conflans-Sainte-Honorine ,  Mon- 
fîeur.  —Mais  il  y  a  loin  ?  —  Rien  que 
^deux  lieues. —  Et  cela  ne  vous  femble 
rien  ?  —  Oh  '  je  fais  bien  plus  de  chemin 
fans  me  lafler.  —  Je  crois  qu'on  en  feroit 
beaucoup  fur  vos  pas  fans  que  le  chemin 
parût  long. — Vous  êtes  bien  bon  ,  Mon- 
îîeur.  Le  Dimanche  nous  allons  prefque 
toujours  à  Pontoife  ,  pour  danfer  au 
fauxbourg  de  FAumone.  —  Eft-ce  qu'il 
■y  a4à  un  b^l  ?  — -  Oh  !  nous  le  dreflbns 
bien  vite.  Nous  allons  -  là  cinq  ou.  fix 
filles  de  Conflajis  5  nous  en  ramaflbns  aur- 
tant  à  Pierre-Laye.Lçs  garçons  ne  nous 
manquent  pas*,  ils  viennent  pour  nous 
trouver,  de  bien  plus  loin  que  nous:  les 
unsvieanent  de  Saint-Leu,  d'autres  de 
la  Briche  ,  de  Saint-Germain  ,  de  Poifïy-i 
e'eft  pis  qu'une  noce:  des  inabans  à  la 
velie  5  des  cocardes  au  chapeau ,  des 
bouquets 5  des  nidsd':  ifeauic  ^desœufs», 
desfalades,  &,  dans  ce  temps-ci,  des 
fraifes ,,  &  dt^s  prunes  de  Monjieur.  Cela 
fait  des  repas  j  car  on  a  un  appétit...  ;  &: 
guis  3  nous  revenons  tous  enfcmble ,  fur 
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le  tard.  — La  nuit?  —Oh  !  pas  tout- 
à-fait  .  .  .  j  c'eft  la  brune  ;  entre  chien  & 
loup.  —  Ne  craignez-vous  rien  ?  -—Des 
voleurs,  voulez-vous  dire?  nous  avons 
dts  garçons  pour  nous  défendre.  —  Et 
ces  ^arço'is  5  ne  les  craignez  -  vous  pas  ? 
-—Pour  ceux-là  ,  non  ...  Si  le  jeu  paf- 
foit  le  badinage  ...  :  oh  dame  !  nous 
avons  des  mains...  —  A  quoi  vous  fer- 
vifoient-elles  ?  —  Deux  foufflets  ,  c'eft 
bientôt  donné.  —  En  avez- vous  donné 
fouvent?  —Il  n'y  a  pas  de  fille  honnête 
de  Conflans  qui  n'en  donne  plus  décent 
.  dans  fa  jeunefîe.  Il  faut  ça ,  dit  ma  mère , 
pour  contenir  les  garçons.  Vraiment  ^ 
fî  on  les  laiflbit  faire  .  ^  .  Oh  !  pas  de 
ça. —  Etes-vous  auffi  à  votre  aife  que 
vous  êtes  gentille  ?-—  Pas  plus  Tune  que 
l'autre.  —  Répondez-moi,  je  vous  prie? 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  Monlîeur, 
•  —  Etes-vous  à  votre  aife  ?  —  Pas  trop. 
—-Vous  êtes  cependant  bien   propre. 

—  Çeft  mon  habit  des  Dimanches.  Ceft 
laFête  à  Conflans  i  &  je  vais  àConflans, 
4e  Paris,  voir  mon  père ,  qui  eft  chez 
Monfeigneur  l'Archevêque,  qui  eft  no- 
tre Seigneur ,  &  dont  mon  père  eft  un 
des  p^etits  Fermiers,'  Chemb  faifant  j^^jje 
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vends  mon  lait  ;  c  eft  autant  de  profit 
pour  payer  mon  voyage.  JelaifTerai  mon 
pot  au  lait  chez  la  fœur  de  ma  mère, 
ma  tante  Catau,  qui  eft  à  Pantin  ;  &, 
après  m'être  bien  repofée,  j'arriverai 
brave  chez  Monfeigneur.  —  Qif  allez- 
vous  faire  chez  Monfeigneur  ?  —  Je 
vais  porter  quarante  -  deux  livres,  du 
prix  d'un  veau  que  nous  avons  vendu 
pour  payer  notre  quartier  de  la  ferme. 
Autrement  ,  l'Iniendant  de  Monfei- 
gneur,  &  fon  Procureur  ,  qui  eft  encore 
une  autre  plus  méchante  bête,  nous  a 
menacés  de  nous  faire  faifir  tout,  jufqu'à 
notre  chariot ,  jugez  fi  cela  eft  bien  ré- 
galant pour  de  pauvres  gens  qui  tra- 
vaillent tant,  que  c'eft  trop»  Ma  mère, 
tous  les  jours ,  eft  aux  champs  avec  mon 
père  ;  elle  retroufle  (es  jupons  jufqu'aux 
genoux, &, avec  des  épingles,  s'en  fait 
des  efpèces  de  culottes  ;  &  la  voilà,  bè^ 
che  en  main  ,  retournant  la  terre  de  fon 
mieux.  Moi ,  je  vais  vendre  mon  lait  ; 
je  reviens  faire  bouillir  les  choux,  où 
bien  des  navets  ;  je  vais  leur  porter  aux 
champs  ,  avec  un  peu  de  mauvais  vip  , 
trempé  dans  les  trois  quarts  d'eau.  — 
Quelle  vie  !  Eft  -  il  poffible  que  vous 
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foyicz ,  malgré  cela,  fi  jolie?  —  Vous 
êtes  bien  bon  ,  Monfieur  ;  mais  cela  m*eft 
venu  tout  feu!.  J'ai  à  peine  le  temps 
tie  me  débarbouiller  j  &  voilà  qui  eft 
fait.  Un  miroir ,  pas  plus  grand  que  trois 
fois  ma  main,  que  j'attache  au  crochet 
de  notre  fenêtre,  voilà  tout  ce  quil 
me  faut.  —  Il  n*en  faut  pas  davantage 

pour  être  jolie.  AfTéyez  -  vous. Je 

le  veux  bien ,  Monfieur.  —  Mais  vous 
n'êtes  pas  farouche  ?  —  Il  y  a  bien  long- 
temps que  je  ne  le  fuis  plus  ;  c'eft  de- 
puis ma  première  Communion  :  il  y  a 
de  ça  huit  ans.  On  dit,  comme  ça,  dans 
tout  Conflans  ,  que  je  fais  les  treize  lan- 
gues. —  Je  ne  m'apperçois  point  que 
vous  parliez  beaucoup.  —  C'eft  que 

vous  êtes  apparemment  bien  bon. 

Vous  caufez  bien.  —  Vous  êtes  bien 
bon  , Monfieur.  —  Belle  enfant... ,  d'a- 
bord, tenez  ^  voilà  deux  louis. . .;  cela 
ne  viendra  pas  mal  à  votre  père. —  Ah  ! 
que  vous  êtes  bon  !  Monfieur  -,  je  lui  en 
volerai  douze  francs.  — --  Pourquoi  faire? 

Pour  avoir  des  boucles    d'argent  à 

mes  pieds  ;  je  n'en  ai  que  de  plomb  , 
c  eft  vilain.  Je  n'ofe  pas  tricoter  le  Di- 
flianche  toutmon  faoul,  de  crainte  qu'on 
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ne  voie  mes  boucles.  Des  boucles  d'ar- 
gent, ça  pare  un  foulier  de  belle  cale- 
mandre  rouge  ou  verte;  ma  voifine 
Tonton  en  a  :  c'eft  au  parfait.  —  Ne  vo- 
lez pas  votre  père,  c'eft  mal,  voilà  un 
louis  pour  vous.  — -  Ce  n'eft  pas  voler 
ça  i  &  puis  ,  il  faut  bien  qu'il  m'habille. 
En  ce  cas-là ,  je  l'ai  volé  bien  des  fois. 
Tout  ce  que  vous  voyez  fur  ma  per- 
fonne,  c'eft  de  mes  épargnes.  Chaque 
jour  que  je  vais  vendre  du  lait ,  je  garde 
quelques  fols  ,  que  je  noue  dans  un  coin 
de  mon  mouchoir,  &  je  les  entafle  dans 
lapaillafle  de  mon  lit.  Quand  il  y  a  quel- 
ques écus,  je  les  ajoute  à  ce  que  ma 
mère  me  donne  ,  &  j'achète  une  futaine 
plus  belle,  de  la  ferge  plus  fine.  Je  dis 
à  ma  mère  que  ça  ne  me  coûte  pas  da- 
vantage que  fon  argent ,  elle  eft  ravie 
de  me  voir  fi  bonne  marchandeufe.  Je 
ris  en  moi-même-,  elle  eft  contente,  & 
moi  aufli.  Un  peu  de  tricherie  dans  la 
vie,  eft  toujours  de  faifon.  —  Qui  vous 
a  dit  cela?  —  La  chanfon  ,  de  ma  tante. 
—  Vous  avez  une  tante?  m*écriai-}e, 
tout  émerveillé.  —  Oui^,  Monfieur ,  maîs 
cela  vous  étonne  ?  —  C'eft  que  la  vôtse 
me  fait  fouvenlr   de  la  mienne*  Vous 
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avez  une  tante?  je  ne  fuis  plus  furpris 
que  vous  en  fâchiez  tant.  Il  n  y  a  rien 
de  tel  ^  mon  enfant ,  que  les  tantes  pour 
former  les  nièces  &  les  neveux.  —  Oh  ! 
rna  tante  fait  tout  ,  on  feroit  tout  un 
Carême  àfentendre  parler,  fans  fe  lafler. 
Je  faime  comme  mes  yeux.  — -  Vous 
avez  raifon ,  eh  !  viventles  tantes  ...Vous 
avez  chaud  ?  —  Oui  Monfieur.  — ^.Vou- 
driez-vous  boire?  — Volontiers,  Mon- 
fieur.—  Vous  m'enchantez  avec  cette 
aifance  ;  vous  en  êtes  deux  fois  plus 
jolie.  —  Vous  êtes  bien  bon  ,  Mon- 
lieur.  —  Je  luiverfaiàboirç  ,  elle  avoit 
chaud  \  la  quantité  de  vin  fut  trop  forte  , 
elle  lui  porta  à  la  tête.  Elle  parloit  tou- 
jours ;  bientôt  elle  fut  étourdie.  Je  m'y 
trompai 5  je  pris  pour  abandon  volon- 
taire ce  qui  n'étoit  qu'un  effet  de  fon 
ivrefle  :  je  ne  trouvai  pas  la  moindre 
réfiftance...Elle  revint  à  elle;  elle  pleura. 
Vous  vous  attendez  fans  doute  à  des 
éclats  :  non ,  mon  ami,  la  vertu ,  dans 
les  champs,  eft  douce j  elle  n'a  point 
de  théâtre ,  &  ne  fait  point  de  Icène, 
Une  coquette  auroit  fait  le  plus  beau 
défefpoîr;  une  innocente  des  Villes  au- 


1^)0      BIBLIOTHÈQUE 

roit  cru  avoir  commis  le  plus  grand  de 
tous  les  forfaits.  Marguerite  laiflbit  tom- 
ber fes  larmes  goutte  à  goutte  ,  comme 
des  perles  qui  fe  détachent.  Elle  ne  me 
difoit  que  ces  mots  : — ^h  !  Monjîmr  , 
ah!  Monjieur — !  Je  tenois  fa  main  dans 
la  mienne  •,  elle  ne  faifoit  pas  le  moin- 
dre effort  pour  l'en  retirer  ,  (qs  doigts 
s'enlaçoient  machinalement  avec  les 
miens;  Elle  fembloit  prendre  quelque 
plaifir  à  m*entendre,  &  ignorer  qu'elle 
ne  le  devoit  pas.  Belle  innocence  !  belle 
candeur!  .  .  .  — Avez-vous  un  ami, 
Marguerite?  — Oui,  Monfieur.— Vou- 
driez-vous  l'époufer  ?  —  De  tout  mon 
cœur.  —  J  arrangerai  tout  cela.  Com- 
ment fe  nomi?ie-til?  —  Lucas;  c'eft  le 
filleul  du  Curé.-—  Je  connois  le  Curé. 
—  Oh  !  fi  vous  le  connoiflez ,  c'eft  chofe 
faite.  —  Je  fefpère  ;  Dimanche  vos  bancs 
feront  publiés;  dans  la  quinzaine,  vous 
ferez  la  femme  à  Lucas.  — Je  ferai  bien 

contente. Et  moi  auflî-,  je  ferai  le 

parrain  de  votre  premier  enfant  "-— • 
Elle  me  regarda  ,  le  mit  à  fourire ,  & 
me  dit,  en  tremblant:  — -  Monfieur, 
vou$  ne  m'abandonnerez  jamais  ?  Tou$ 


DES   ROMANS.         15^1 

les  ans  je  viendrai  vous  préfenter  mon 
enfant.  —  Vous  me  ferez  plaifir  — .  Elle 
fe  releva ,  me  fit  la  révérence ,  toute 
honteufe  ,  s'éloigna  d'abord  au  petit  pas, 
&  tête  baiflee.  Auffi-tôt  qu  elle  s'ima- 
gina que  je  Tavois  perdue  de  vue,  elle 
s'arrêta ,  tira  les  bufques  de  fon  corfet , 
élargit  fon  mouchoir,  alongea  les  plis 
de  fon  jupon.  Elle  mit  fa  têtQ  haute, 
le  poing  (ur  fon  côté ,  &  rafa  la  terre. 
Je  la  contemplois  avec  un  frémifTement 
mêlé  de  joie.  Heureufe  Marguerite  ! 
qu'on  dife  ce  qu'on  voudra ,  tu  n'as 
'3oint  perdu  encore  ton  innocence.  Je 
oréfidai  à  (qs  noces  ;  Lucas  fut  leplus 
leureux  des  époux  ;  elle  fut  heureufe  3c 
fage  époufe.  Je  lui  ai  tenu  toutes  mes 
promeffes  ;  &  tous  les  ans  ils  ne  man- 
quent point  de  m'offrir  les  prémices 
de  leurs  champs.  Le  mari  m'apporte  des 
afperges,  la  femme  des  fraifes  ,  Tenfant 
des  cerifes.  Et  voilà  le  fouvenir  que 
j'ai  voulu  conferver.  Il  eft  fi  doux  de 
faire  des  heureux  !  Madame  de  ^^*  n'en 
a  point  été  jaloufe  ;  elle  avoit  trop  d'ef- 
prit  pour  l'être.  Cependant  je  touchois 
au  moment  où  il  falloit  ceffer  d'être 
Amante  elle  n'en  étoit  point  affligée  : 
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elle  ëtoit  bien  sûre  de  me  conferver 
pour  ami  toute  la  vie.  Je  ne  pouvois 
oublier  que  j'étois  Ton  ouvrage  ;raccueil 
diftingué  que  je  recevois  par-tout,  ma 
délicatefle  le  réclamoit  auiïi  -  tôt  pour 
elle.  Vous  allez  voir  comment  j'ai  fi- 
guré le  premier  moment  de  ma  tiédeur. 
Defceniions ,  &  traverfons  ce  môle  — . 
Cétoit  en  effet  un  môle ,  une  langue  de 
gazon  qui  s'alongeoit  dans  un  baflîn 
d'eau  5  au  bas  de  laquelle  des  bateaux  • 
étoient  attachés  à  des  anneaux  de  fer. 
Le  fite  5  placé  en  perfpeâive ,  &  lés 
lointains  qu'on  avoit  ménagés  de  droite 
ôc  de  gauche,  imitoient  affez  le  môle 
d' Alger.Une  infcription  empéchoit  bien- 
tôt à  l'imagination  de  fe  tranfporter  en 
Barbarie, 

Sur  :Ies  rives  d'Alger  le  Dey  bâtk  un  môk, 

Gû  Tavare  Corfaire  étale  impunémenc 

La  timide  Beauté  qui  pleure  &  fe  défole, 

Et  qu'uiiTurc  amoureux  marchande  froidement  : 

Ici ,  fous  ce  môle  charmant , 
La  Beauté  libre ,  &  que  l'Amour  couronne, 

Ne  s*étale  ni  ne  Ce  vend  j 

Mais  quelquefois  elk  fe  donne. 

Je 


I 
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Je  reconnus  la  tournure  françoife ,  & 
je  pourfuivis  ma  promenade   à  la  fuite 
de  rintendant.    A  mefure   que  j*avan- 
çois,  lafcène  s'enrichiflbit  d'afpeâs  bril- 
lans  &  variés.  Des  grouppes  d'arbres, 
des  faifceaux  de  verdure,  des  gerbes 
élevées  ,  de  grandes  corbeilles  de  fleurs^ 
arrêtoient  ma  vue.  Un  air  d'opulence 
déployoit  devant  nous  la  richeflë  pom- 
peufe  de  la  Nature,  Qu'elle  étoit  noble  ! 
qu'elle  étoit  grande  !  Du  haut  des  jeunes 
ormeaux  ^quibalançoient  leurs  longues 
branches  au  gré  des  vents,  defcendoient 
des  guirlandes  de  fleurs  quifemarioient 
aux   charmilles.  Toutes  les   couleurs , 
fondues  dans  ce  fond  verd  de  feuillages, 
repréfentoient  une  riche  broderie ,  jetée 
fur  le  vêtement  de  la  campagne.  Des 
allées  vaftes,  larges,  dont  les  arbres  in- 
clinés fembloient  des  arcs  triomphaux 
élevés  à  une  Divinité;  plus  loin,  une 
nappe  de  verdure  ,  que  les  zéphyrs ,  en 
s'agitant ,  veloutoient  par  les  ofcille- 
mens  des  reflets  de  la  lumière.  Par-tout 
des  perfpedives  d'une  magnificence  ex- 
traordinaire.  D'un  côté,  le  plus  beau 
lever  du  foleih  de  l'autre  ,  le  plus  beau 
coucher  de  cet  aftre.  C'eft  à  travers  ces 
JuilUt  1^82,  l'Woh  I 
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merveilles  ,  entaflees  avec  goût  les  unes 
auprès  des  autres ,  que  nous  approchions 
cl*un  pavillon  charmant.  Une  Arabefque 
en  ornoit  les  dehors  i  un  ordre  Dorique 
en  fupportoit  Télégante  élévation  ;  un 
Amour  étoit  fculpté  au-deffus  du  fron- 
ton :ilavoitun  doigt  fur  labouche.  Pour 
devife ,  on  lifoit  : 

Otio  &  amori. 

A  ramjûur  &  au  repos. 

-^-Divinités  chéries  !  m'écriai-  je.  Ah  ! 
quel  mortel  heureux  a  pu  vous  fixer  au-t 
près  de  lui  dans  le  mêmet  emps  ?...  Nous 
entrâmes.  Un  pérlftile  fort  court,  orné 
de  tableaux,  précédoit  le  fallon  magi- 
que de  ce  pavillon.  Le  jour  n'y  étoit 
introduit  que  par  une  lanterne  placée  au 
milieu  dç  la  coupole ,  &  n'arrivoit  qu'à 
travers  un  taffetas  bleu ,  qui  en  rendoit 
la  lumière  tendre,  la  tapiflerie  étoit  de 
la  même  étoffe.  Des  franges  d'argent 
fervoient  de  baguettes;  des  ottomanes 
bordoient  les  murs;  &  des  fleurs,  pla- 
cées dans  les  encoignures ,  répandoient 
une  odeur  fuave  ;  la  tendre  héliotrope 
pénétroit  doucementdans  les  cerveaux. 
On  fe  furprenoit  d'une  tendreffe  incon- 
cevable^ iî-tôt  qu'on  y  étoit  refté  une 
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demi-heure.  On  revoit;  du  rêve  on  tom- 
boit  dans  une  langueur  délicieufe.  — 
.Vous  n'éprouvez  ^  me  dit  l'Intendant  ^ 
que  la  moitié  du  charme.  J'avois  le  fe* 
cret  de  placer  des  Muficiens     qui  exé- 
cutoient  des  fymphonies  en  fourdine , 
lefquelfes  faifoient  le  plus  grand  effet* 
Je  plaçois  d^s  tranfparens ,  &  à  chaque 
angle  une  lanterne  magique ,  au  moyen 
de  laquelle   je  repréfentois  des   fcène^ 
charmantes,  Ceft  ici  où  tant  de  fois  je 
me  fuis  trouvé  avec  Madame  de  "^  "^  "^  S 
c'eftici...  Jettezles  yeuxfur  ce  tableau  5 
vous  y  verrez   la  dernière  époque  de 
notre  tendrefle:  ce  fut  le  terme  de  l'A- 
mour y  ce  fut  le  berceau  de  FAmitié....^ 
Amour ,  je  t'ai  cru  long-temps  un  Dieu  ^ 
tu  meurs  cependant.  C'eft  TAmitié  qui 
eft  immortelle  ;  du  moins   elle  vieillit 
plus  tard  que  toi — -.  Nous  pafsâme^- dans 
un  cabinet  ,  un  tableau  s'y  faifoit  re^ 
marquer.  —  Ne  reconnoiflez  -  vous  pas 
dans  ce  tableau  ,  ma  tante  ?  c'eft  elle  ; 
c'eft  dans  fo.n  fein  que  je  dépofois  tous 
mes  fecrets.  Voyez-vous  cet  air   fin  & 
ce  col    alongé?  avec  quelle    attention 
elle  m'écoutoit  !   Dans  ce  moment,  je 
luifaifois  un  aveu  de  mon  inconftance  5 

lij 
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elle  me  blâmoit  :  car  les  femmes  for- 
ment, dès  le  berceau,  en  faveur  de 
leur  fexe,  une  ligue  que  le  temps  ne 
peut  détruire.  Une  femme  eft ,  à  coup 
5Ûr  5  TAvocat  d'une  autre  ,  quand  elle 
n'a  point  d'intérêt  perfonnel.  Je  mon- 
trois  à  ma  tante  un  nouveau  portrait... 
iVoyez  avec  quel  intérêt  elle  le  regarde... 
Elle  femble  dire  :  Il  eft  beau  !  c'eft  pref- 
qu'une  excufe.  Je  me  trompe  :  j'avois 
changé;  mais  je  n'aimois  plus  :  on  n'aime 
qu'une  fois.  Cet  amour-là  avoit  pris  le 
caradère  de  l'amitié  ;  mais  j'avois  des 
goûts  :  celui  que  j'avois  dans  ce  mo- 
ment étoitfort;  c'étoit  le  premier,  je 
le  crus  de  l'amour.  J'en  fus  quitte  pour 
revenir  fur  mes  pas.  Je  revins  tard;  je 
verfai  des  larmes.  Madame  de  ^  ^  ^  étoft 
devenue  mon  amie ,  ma  confidente  ,  mon 
confeil  j  ma  tante  en  fut  jaloufe.  Alors 
commencèrent  ces  tracafleries  fourdes, 
dont  une  tante  feule  eft  capable.  Tou- 
jours au  guet,  je  n'avois  plus  de  liberté  ; 
Argus  n'avoit  pas  tant  d'yeux.  Enfin , 
je  la  ramenai  en  partageant  ma  confi- 
dence, &  je  retrouvai  dans  elle  mon  ai- 
mable, tante. 

Vous  allez  être  étonné,  defcendez...; 
nous  fartons  des  jardins  d'ArmIde,  nous 
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allons  entrer  dans  une  folitude  — .  En 
eftet,  nous  defcendions  dans  un  fond, 
entouré  de  chênes  &  de  pins  j  lefilence 
régnoit  autour  :  plus  de  gazon  ;  des 
feuilles  jaunes,  &  à  moitié  deCTéchées  ; 
au  milieu  une  chaumière  ,  dont  la  pert 
peftive  préfentoit  un  rocher  noirci  par 
le  temps.  —  Que  veut  dire  ceci?  deman- 
dai-je.  —  Le  défefpoir  m*avoit  conduit 
ici;  fy  pleurois  ;,  infenfé  !  une  ingrate *> 
je  croyois  Tadorer,  &  ce  n*étoit  que  le 
dépit  d'avoir  été  quitté.  Mon  amour- 
propre  faifoit  feulmes  tourmens,  &  je  les 
attribuois  à  Tamour.  Combien  de  fo  is 
me  fuis-je  écrié  douloureufement  : 

ll'cfipajfé  ^  c£  tcwfsjï fortuné? 

Oh  !  que  notreimagination  eft  cruelle  ! 
Madame  de^^^,  cette  tendre  amie,  ma 
tante,  n'y  pouvoient  rien;  elles  pleu- 
raient auprès  de  moi.  Je  ne  fus  confoîé  , 
Tavouerai-je  ,  que  par  le  temps.  On  a 
bien  raifon  de  le  dire,  il  n'eft point  d*é- 
ternelles  douleurs  ;  il  n'en  eft  point.  A  la 
honte  de  Thumanité ,  nous  oublions  trop 
toi  ce  qui  nous  fut  cher.  L'infidelle 
s'étoit  mariée;  elle  avoit  porté  à  un 
autre  un  cceuE  qu  elle  m'avoit  donné.  J^ 

luj 
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repris  le  mien,  trifte  &  flétri,  il  avoit 
befoin  de  fe  dilater.  Je  dus  ce  bonheur 
à  Madame  de"^^^,  elle  ne  me  quittoit 
plus.  Alors  commença  vraiment  mon 
école  du  monde,  ou  plutôt  mon  école 
<ies  femmes.  Alors,  je  ne  fus  plus  un 
être  infolite.  J'ouvris  mes  yeux  à  la  lu- 
mière :  je  les  aimai  toutes  ^  je  les  cher- 
chai toutes.  J'en  devins  plus  affable; 
mon  humeur  devint  plus  liante  ;  je  fus 
ce  qu  on  appelle  un  homme  aimable , 
tout  à  toutes.  Vous  fen tez  bien  qu'auflî- 
tôt  que  je  fus  naturalifé  avec  ce  genre 
de  coquetterie  ,  je  ne  fus  plus  capable 
de  fentirTamour  :  heureux  de  conferver, 
dans  cette  bannalité,  aflez  de  reflbrt 
pour  l'amitié  !  Ma  tante  &  Madame  de^^^ 
ne  fe  plaignirent  jamais  de  moi.,..  Nous 
voici  arrivés  au  dernier  période  de  moa 
îvrefle.  Ceft  un  cabinet;  regardez  tous 
CCS  camayeux.  Voyez . . . ,  îe  nom^bre  en 
eft  grand;  la  plupart  font  décolorés: 
d'autres  ne  font  bons  maintenant,  que 
pour  fervir  de  defTus  de  portes  ;  c'eft  un 
emblème  parlant  de  nos  fouvenirs.  Les 
uns  font  trop  vieux,  &  n'ont  plus  d'i- 
mages :  d'autres  font  fans  agrément.  Les 
Amours  font ,  plus  que  toute  autre 
chofe  y  condamnés  à  cette  dégradation  \ 
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il  eft  vrai  que  la  plupart  n'attendent 
point  d'être  chafTés  par  le  temps.  Ils 
font  prefque  toujours  une  retraite  glo- 
rieufe,  &  emportent,  autant  qu'il  leur 
eft  pollible,  lettres,  portraits,  buftes, 
médailles.  Les  barbares  !  fouvent  ils 
fuient  comme  des  Parthes;  ils  fortent 
d'un  cœur  qui  les  aime  ,  &  n'en  fortent 
qu'en  le  déchirant.  Heureufement ,  je 
n'eus  jamais  cette  cruauté.  Toutes  les 
fois-  que  j'ai  quitté,  j'étois  à -peu  -  près 
quitté  d'avance.  Je  n'avois  point  la 
cruelle  fineflTe  de  croire  lire  dans  les 
yeux  de  celle  que  je  ceflbis  d'aimer,  le 
projet  d'une  rupture.  Eh  !  pourquoi  met- 
tre le  plus  fot  &  le  plus  faux  de  tous 
les  amours-propres  de  la  partie  ?  confer- 
ver  le  droit  de  pouvoir  fe  plaindre? 
pourquoi  feindre  qu'on  emporte  encore 
un  anneau  de  la  chaîne  qu'on  a  brifée 
foi-même,  pour  conferver  l'efpoir  de  la 
renouer  un  jour  ?  Eft-il  un  feul  moment 
dans  la  vie,  où  la  fauffeté  foit  permife  ? 
en  eft-il  un?  Eh  !  envers  qui  ofe-t-on 
fe  la  rendre  familière?  envers  des  fem- 
mes, envers  la  Beauté,  envers  ce  qu'on 

aime ,  quelle  bafïefTe  !  Rougiffez  , 

ô  vous,  hommes  forts,  qui  venez  trom- 
per la  fcibleffe ,  qui  la  trompez  fur  la 
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foi  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  religieux  fur 
la  terre  ,  lur  la  foi  facrée  des  ferrnens. 
Vous  jurez  cent  fois  le  jour  que  vous 
aimez  :  eh  !  fur  quel  autel  encore,  jurez^ 
vous  ?  fur  les  genoux  de  la  Beauté.  Quel 
Dieu  reçoit  vos  fermens?  c'eft  encore 
la  Beauté.  Dans  quel  fanduaire  les  dé- 
pofez-vous  ?  fur  fon  fein.  Hommes. men- 
teuî;s  ,  vous  n  avez  aucune  refTemblance 
avec  moi. 

Voilàla  fin  de  mon  Roman  fentîmen-f 
talj  là  finit  ma  vie  privée.  Je  devins , 
à  cette  époque  5  un  homme  Public  •>  je 
paffai  de  Toifiveté  de  ma  .Charge  de 
Maître  des  Requêtes ,  à  l'Intendance  de 
Province.  Jeme  confultai,  &  je  vis  que 
)e  pouvois  être  y  fans  blefler  la  probité 
&  mes  devoirs,  tout  enfemble  homme 
du  Roi  &  Citoyen.  On  m'avoit  nommé 
à  l'Intendance  d'une  de  ces  Provinces 
méridionales  où  les  têtes  font  de  feu  , 
&  où  quelques  immunités ,  reftes  d'an- 
ciens privilèges  nationaux,  entretien^ 
nent  une. fierté  républicaine,  difficile  à 
dompter.  L'affemblée  des  Etats,  auffi 
tumultueufe  que  nombreufe  ,  eft  ordi- 
nairement une  arène  où  les  Députés  fe 
livrent  des  combats.  Un  Intendant  y 
devient  iia.  homme  prefqu  odieux  dans 
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ces  momens  de  crife.  Ceft-là  que  je  fi^ 
une  étude  pénible  de  mes  devoirs.  Je 
demandai  mon  rappel ,  &  je  Tobtins.  La: 
Cour  me  favorifa  par  une  Intendance 
bien  plus  agréable,  quoique  moins  im- 
portante. Elle  étoit  à  la  nomination  du 
Miniftre  de  k  Guerre  ;  retiré  dans 
la  Flandre ,  je  ne  correfpondois  qu'avec 
des  Militaires;  & ,  hors  k  corvée,  je 
n'avoispas  d'ordre  révoltant  à  donner. 

Comme  homme  Public ,  il  a  dû  m'af- 
river  quelques  galantes  hiftoires.  Je  ne 
les  ai  point  confignées  ici  ;  j'en  aurois 
à  rougir.  Je  fus  foible  comme  un  autres 
mais  mon  pouvoir  n'a  jamais  été  un  inf- 
trument  cruel,  dont  la  Beauté  ait  pu 
abufer.  Les  intérêts  de  mon  amour  ne 
marchoient  point  avant  les  devoirs  de 
ma  Charge.  Je  vous  avouerai  cependant 
que  je  fus  bien  des  fois  très  -  difpofé  à 
incliner  la  balance  fur  les  genoux  d'une 
follicîteufe  feduifante  -,  il  eft  fi  aifé  de 
s'oublier  '  Combien  de  fois  j'ai  fenti  vio- 
lemment que  le  perfonnage  que  je  de  - 
vois  remplir  étoit  pénible  !  Je  n'ai  ja- 
mais été  plus  tenté  de  pardonner  aux 
foibleffes  de  m  :s  Collègues. 

Vous  me  connoifl'ezmaintenant ,  vous 
pouvez  me  juger.  A  force  de  me  natu- 
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ralifér  avec  les  plaifirs,  ils  ont  perdu 
pour  moi  leur  fel;  je  ne  leur  trouve  plus- 
cet  attrait  piquant  :  mais  je  les  crois, 
néceflaires  dans  tous  les  âges  de  la  vie* 
Je  n^  les  cherche  plus ,  mais  j'aime  à 
les  rencontrer  ;  je  les  reçois  comme  on 
accueille  les  hôtes  aimables-,  je  leur  fou- 
ris  5  &  les  retiens  chez  moi  autant  que 
je  puis.  Depuis  quelques  années  ,  ils 
n'entrent  plus  chez  moi  que  fous  la  livrée 
de  TAmitié;  je  n'en  fuis  pas  plus  mal 
fervi.  O  divine  Amitié  !  divine  Ami- 
tié !  Voir  tout  ce  qui  m'entoure  heu- 
reux ;  appeller  les  Arts  à  mon  fecours  j 
offrir  aux  fens  des  images  propres 
à  Iqs  féduire  :  vcilà  ce  que  mes  amis 
trouvent  chez  moi;  voi!à^  Monfieur, 
tout  ce  que  vous  y  trouverez.  Il  eft 
temps  de  fortir  du  bofquet  ;  qu'en  pen*^ 
fez-vous?  — Je  voudrois  y  refter  plus 
long-temps  encore.  On  ne  doit  quitter 
c^s  bofquets  quàregret.  — Nous  y  re- 
viendrons— . 

Nous  rejoignîmes  la  compagnie.  Le 
foleil  étoit  près  de  fe  coucher  ;  on  étoit 
fur  une  terrafle ,  Se  on  admiroit  le  ta- 
bleau que  prcfentoit  aux  yeux  le  folell 
couchant.  Là  ,  tout  le  monde  étoit  peiî«- 
tre ,  parce  que  tout  le  monde  étoit  fomi- 
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liarifé  avec  les  Arts.  Une  Dame  ^  fur  le 
retour  du  bel  âge  ,  s'exprimoit  avec  une 
connoiflance  rare.  —  Ceft  Madame 
clc^'^"^  5  me  dit  l'Intendant  — .  Je  prêtai 
Toreille  :  je  fus  émerveillé. — Bien,  dis-je 
àrintendant, — Par  ce  qu'elle  eft,  jugez  , 
me  répondit-il,  de  ce  quelle  fut.  Elle  a 
cinquante  ans  ;  elle  en  avoit  alors  vingt- 
deux  *,  quelle  prodigieufe  différence  —  ! 
Je  m'approchai  de  Madame  de  *^^.  Il  eft 
inutile  que  je  peigne  fcs  traits  *,  une  fem- 
me, à  cinquante  ans,  a  renoncé  au  plaifir 
de  tranfmcttrefon  image;  elle  n'a  plus  de 
portrait  à  donner.  Nous  refpeâerons  la 
iage  réferve  des  femmes  de  cet  âge  ;  & 
nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  Madame 
de^'^^.Elle  avoit  la  phyfionomie  fort  dou- 
ce ,  &  avoit  un  caradère  décidé ,  un  bon 
cœur*,  peut-être  étoit-iltrop  bon.  Elle 
mettoit  àfon  expreflion  tant  de  fenfibi- 
lité  ;  elle  fembloit  fentir  plutôt  que  voir, 
fentir  plutôt  qu'entendre.  EUenedifoit 
point:  Je  fais  cela ^  il  lui  échappoit  de 
dire  :  Jefens  cela.  Elle  n'avoit  jamais  vw  ; 
TCïdÀs  )  ai  fenti  ^  difoit-elle.  Vouloit-elle 
louer,  elle  difoit  non  point,  Monjîeur  a 
de  ïefprit  ^  mais  Monjîeur  adeTame.  Soa 
vifage  annonçoit  tant  de  vérité ,  qu'il 
n  étoit  pas  poffible  de  trouver  du  ridicule 
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dans  fa  manière.  Siunecomparaifon  étoît 
permife,  je  dirois  :  Elle  étoit  le  Fonte- 
nelle  des  femmes  Uetrouvoit  bien  parmi 
elles  vdonnoit  de  Tefprit  à  chcxutie;  met- 
tolt  tout  le  monde  à  fon  aife.  Je  félicitai 
ITntendant  du  bonheur  de  l'avoir  pour 
amie.  — Elle  vous  connoîtra ,  me  dit-il  ; 
elle  deviendra  la  vôtre  — .  J'en  accepte 
l'augure ,  lui  dis -je  — . 

«I — L-i^::s£iP^ z. 

En  lifant  Textraic  de  Démétrius^  inféré  dans 
cç  Volume ,  on  devinera  k  motif  qui  en  a  fait 
bâter  îa  publication  ,  (i  Ton  eft  inftruit,  fur-tout , 
du  départ  prochain  des  auguftes  Voyageurs  à 
qiH  Ton  a  voulu  rendre  un  hommage  public, 

MeJJîeurs  Us  Souscripteurs  font -priés  défaire 
renouveiler  leur  abonnement ,  Jï  leur  intention  eft 
de  continuer» 
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LE     CHEVALIER 

B  ERN  A  M  Dg 

La  fleur  d'EJpagne  &  de  toute  Chevalerie, 

TT 

JLes  Héros  ne  font  pas  toujours  bien 
connus  dans  leur  fiècle  ;  &  quand  ils 
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font  féparés  de  nous  par  la  diftance  des 
temps  5  il  devient  prefqu'impoflible  de 
nous  rapprocher  d'eux,  L'enthoufiafme 
qu'ils  ont  infpirc  durant  leur  vie  ,  fub- 
fifte  encore  après  leur  mort ,  pour  exa- 
gérer tous  les  récits.  Nous  refufons  no- 
tre admiration ,  parce  qu'on  nous  en  de- 
mande trop  ;  Se  le  plus  grand  Homme  eft 
quelquefois  réduit  à  fon  feul  nom  dans  la 
Poftérité. 

Bernardo  de  Saldana ,  ou  plus  com- 
munément Bernardo  del  Carpio  ,  n'eft 
pas  moins  célèbre  en  Efpagne ,  que  Ro- 
land,  fon  contemporain 5  ne  l'eft  encore 
en  France.  Ils  ont  fourni  tous  deux  à 
l'imagination  des  Pdëtes  ;  l'Hiftoire  les 
a  prefque  oubliés.  Ils  ont  vécu  pour  la 
gloire  5  tous  deux  fils  de  l'Ampur,  ne- 
veux de  Rois  ,  Grands-Hommes,  &  par 
conféquent  malheureux.  On  regrette  de 
n'avoir  pas  affez  de  motifs  pour  les  pla- 
cer dans  fa  mémoire  avec  les  autres  Hé- 
ros qui  nous  font  recommandés  par  Ja 
vérité. 

Nous  favons  peu  de  chofe  du  Paladin 
François  ;  il  y  a  plus  de  jour  fur  la  vie 
du  Chevalier  Bernard.  Nous  laiflbns  , 
dans  le  Pocme  dont  il  a  fourni  la  ma- 
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tière  ,  tous  fes  exploits  guerriers.  Il  ne 
nous  intéreffe  ici  que  par  fa  qualité  de 
bon  fils  j  &  c'en  eft  aflëz  pour  ceux  qui 
préfèrent  un fentiment  à  l'admiration,  ou 
le  plaifir  d'une  vérité  toute  fimple  au 
charme  &  à  la  rlchefle  du  merveilleux. 

Alphonfe  1 1,  furnomraé  le  Chafte  , 
étoit  Roi  de  Léon  &  d'Oviedc.  Si  Ton 
juge  de  lui  d'après  le  témoignage  de 
i'Hiftoire  ,  il  fut  grand  ;  mais  les  grands 
Rois  font  plus  rares  que  les  Rois  cé- 
lèbres» 

On  le  dcfira  ,  parce  qu'on  étoit  re- 
bute de  quatre  règnes  méprifables.  Son 
père  FroîTa 5  Prince  magnanime^  avoit 
îinipar  fe  faire  aflaffiner.  Aurelio ,  oncle 
d^Alphonfe  ,  Prince  foible  ,  &  pourtant 
affaffin  de  fon  frère ,  devint  un  objet 
d'horreur.  Sile  n'obtint  que  le  trifte  fenti- 
ment qu'infpirent  la  bonté  &:  l'incapacité 
réunies.  Celui-  ci  avoit  admis  le  jeune 
-Alphonfe,  fon  neveu  ,  à  partager  la 
couronne  avec  lui  :  mais  le  farouche  Mau- 
regat ,  fon  oncle  naturel,  la  reprit  au 
jeune  Roi,  îorfqu'il  eoramençoit  à  la  por- 
ter feul;  il  fut  la  garder  en  dépit  de  la  haine 
de  tout  le  Cliriftianifme,  Ce  fut  lui  qui, 
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pour  fe  faire  protéger  dans  fon  ufurpa- 
tion  5  promit  &  livra  tous  les  ans  au  Koi 
Sarrafin  de  Cordoue  un  tribut  de  cent 
jeunes  &  belles  filles.  Bermond-le-Diacre 
lui  fuccéda  ;  il  n'eut  que  le  mérite  de 
reconnoître  fa  foiblelTe  ;  &  on  ne  lui  fut 
gré  que  de  la  réfolution  qu'il  prit  de 
rappeller  notre  Alphonfe  fugitif,  &  de 
lui  remettre  un  fceptre  qu'il  n'ofoit  lui- 
même  porter. 

On  eft  difpofé  à  louer,  quand  on  eft 
las  de  méprifer.  Alphonfe  ,  fuccédant  à 
fes  quatre  oncles  ,  vit  qu'il  étoit  aimé  ; 
&  il  s*attacha  d'abord  à  le  mériter.  L'in- 
fâme tribut,  ordonné  par  Mauregat, 
faifoit  pleurer  toutes  les  familles  \  il  le 
refufa ,  &  la  guerre  qui  en  réfulta  fut 
heureufe.  Il  vengea ,  il  conquit ,  il  en- 
richît, il  fit  pîaifir  par  fa  vaillance,  & 
il  édifia  par  fa  piété.  Il  bâtit  des  Eglifes  ; 
il  favorifa  les  Eccléfiaftiques  ,  encore 
indignés  contre  fon  père  Froïla  (i),  & 

(0  Le  Roi  Vidza,  prédéceffeur  de  ce  Rodri- 
gue qai  perdit  PEfpagne  ,    avoîi  entrepris  de 

raffuter  toutes  les  familles  contre  les  difTolutions 
des  Eccléfiaftiques;   &  en  conféquence ,  il  leur 
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il  acquît  en  Efpagne  une  renommée 
pareille  à  celle  que  Charlemagne,  fon 
beau-frère, avoit  étendue  aux  extrémités 
de  la  terre. 

.  Alphonfe  avoitépoufé  lamalheureufe 
Berthe,  fceur  de  Charlemagne,  &  il  avoit 
prononcé  devant  Fautel  le  double  fer- 
ment d'amour  &  de  chafteté.  Ce  dernier 
vœu  5  qu'il  remplit  toute  fa  vie ,  parut 
d'abord  le  comble  de  Théroïfme,  En- 
fuite  ,  on  ne  trouva  pas  que  cette  vertu 
fût  fi  brillante  dans  un  Roi;  on  en  vînt 


avoit  permis  d'avoir  des  femmes.  On  le  detefta 
comme  un  Prince  luxurieux ,  quiforçoit  jufqu'aux 
Membres  de  TEglife  à  fe  rendre  compagnons  de 
fon  incontinence.  Soixante  ans  après ,  les  Ecclé- 
fiaftiques  écoient  (î  bien  accoutumés  â  cette  per- 
mifîîon ,  qu'aucun  d'eux,  dit  un  Hiftorien,  ne 
s'eûimoit  bon  Prêtre,  s'il  n'écoit  le  mieux  ap- 
provifionné  de  femmes.  Froïîa  ,  qu'on  avoit 
admiré  jufqu'aîors ,  eut  des  raifons  de  les  faire 
rentrer  dans  l'ordre  canonique  ;  &  on  le  détefta 
de  même  comme  un  Prince  luxurieux ,  qui  étoit 
jaloux  du  bonheur  d'autrui.  Convenons  qu'il 
faut  être  bien  circonfpedl  quand  on  }uge  les 
Rois. 

A  iv 
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même  à  la  regarder  comme  dangercxife* 
&  on  lui  demanda  un  fucceffeur  :  il  le 
refufa.  On  le  pria  de  faire  du  moins 
efpérer  un  rejetton  du  grand  Pelage  , 
par  le  mariage  de  fa  fœur  Semena.  Mais 
comme  la  chafteté  d'Alphonfe  n'étoit 
point  l'effet  de  ce  que  des  efprits  cor- 
rompus s'amufoient  à  penfer ,  &  qu'il 
n'avoit  qu'une  idée  fincère  de  cultiver 
ici-bas  des  lys  pour  le  Ciel  ^  il  fe  réfuta 
à  cette  nouvelle  prière  ,  &  il  déclara 
qu'il  avoit  réfervé  à  toute  fa  famille 
rhonneur  d'expier  tous  les  outrages 
qui  avoient  été  faits  à  la  virginité  par 
la  coupable  foumiiKon  de  tant  de  filles 
qui  s'étoient  autorifées  d'un  traité  im- 
pie 5  pour  fe  laiffer  livrer  à  de  barbares 
Sarrafins.  Qui  eût  ofé,  dans  ce  temps- 
là  ,  ne  pas  refpeâer  des  idées  auffi 
falntes  ? 

Semena  avoit  perdu  la  première  fleur 
de  la  jeuneiTe^  cette  fleur  qui  ne  flatte 
que  les  yeux,  &  qui  n'infplre  que  1'^^* 
(lace  du  caprice.  L'âge  charmant  des 
frivoles  deurs  avoit  pafle  comme  ^^ 
éclair;  Semena  entroit  dans  celui  de  1'^ 
lalfon  :  mais  elle  étoît  belle ,  &  profon"* 
dément  fenfible;  cette  fenfibilité  faifoi^ 
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le  plus  touchant  intérêt  de  fa  figure  ,  de 
ùs  paroles  ,  de  fa  conduite.  Elle  n'avoit 
plus  ce  qu'il  faut  pour  féduire^mais  ce 
qu'il  faut  pour  fixer  un  cœur;  elle  ne 
fongeoit  plus  à  plaire  ,  mais  à  fe  faire  ai- 
mer; elle  n'avoit  plus  bcf^in  d'amufe- 
mens,  mais  elle  fentoit  celui  d'une  paf- 
fion. 

Cette  Cour  d'Alphonfe  n'étoit  com- 
pofée  que  d'HLypocrites  ,  ou  de  Saints  , 
de  Guerriers  vains  ou  févères ,  &  d'hom- 
mes timides  ou  inditférens*,  la  timidité 
eft  lefigne  d'un  cœurfenfible.  Parmi  les 
hommes  modeftes  ,  la  Princeffe  diftin- 
gua  le  beau  ,  le  jeune ,  le  brave  Sandias , 
Comte  deSaldagne.  Diftinguer  un  hom- 
me, c'eft  Taimer,  quand  on  eft  dans  la 
fituation  de  Semen?». 

Sandias  portoit  dans  (es  veines  un 
fang  adoré  de  tous  les  gens  de  Guerre, 
&  un  nom  que  fes  propres  exploits  fai- 
foient  déjà  révérer  à  trente  ans.  On  ne 
fe  fouvenoit  point  de  fes  aïeux,  quand 
on  parloit  de  lui,  ou  il  faifoit  penfer 
que  c*étoit  lui  qui  les  ennobliflbit  tous. 
Sévère  dans  fa  maifon,  fier  avec  tous 
les  hommes  ,  terrible  dans  les  batailles, 
Sandias  û'auroit  été  qu*un  doux  enfant 

A  V 
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en  préfence  de  la  plus  innocente  Ber- 
gère. Il  avoît  un  cœur  de  lion  ,  pour  fe 
maintenir  orgueilleufement  vis-à-vis 
de  fon  fexe  ,  &  un  coeur  de  colombe- 
pour  fe  facritîer  tendrement  à  la  Beauté. 

Ces  fortes  d'hommes ,  qui  fe  diftin- 
guent  par  des  extrêmes ,  font  toujours 
sûrs  de  plaire  à  un  fexe  curieux.  Mais 
que  Semena  étoit  loin  de  la  fimple  cu- 
riofîté  !  Il  y  avoit  deux  ans  qu'elle 
voyoit  Sandias ,  deux  ans  qu'elle  n'ofoit 
fe  rendre  compte  du  fentiment  qu  il  lui 
avoit  infpiré  ;  deux  ans  que  fa  paflion 
germoit,  &  qu'elle  ne  cherchoit  point 
à  l'étouffer.  Elle  ne  s'en  apperçut  bien 
qu'au  moment  où  il  falloit  lui  céder ,  &  la 
nourrir. 

Le  noble  fruit  des  amours  deSandias 
&  de  Semena  fut  notre  Héros  Bernard, 
qui  fut  élevé,  par  les  foins  d'un  ami , 
dans  les  Afturies  ;  qui,  dès  f  âge  de  dix 
^ns  ^paiTafous  les  drapeaux,  6c  fe  forma 
dans  tous  les  exercices  brillans  des  ar-? 
mes ,  avec  une  ardeur  digne  de  fon  fang  ^ 
avec  fuccès  ,  &  avec  l'ignorance  de  fon 
fort.  A  l'âge  de  trente  ans ,  il  avoit  fait 
plus  que  fon  père  *,  car  il  avoit  trois  fois 
fauve  l'Efpagne ,  décidé  des  couronnes  , 
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négocié  en  grand  Politique  ^  &  n'avoit 
point  fait  l'amour.  Si  Ton  confidéroit 
combien  cet  amour  eft  funefte,  on  crol- 
roitque  la  Nature,  en  donnant  à  Ber- 
nard un  cœur  plus  vigoureux  ^  avoit 
voulu  le  récompenfer  du  malheur  de  fa 
naiffance. 

Nous  paffbns  à  la  bataille  fameufe  de 
Roncevaux ,  pour  arriver  à  Tanecdote 
que  nous  choiuflTons  dans  toute  la  vie  de 
cet  illuftre  Chevalier. 

On  ne  parloit  que  de  Charlemagne 
dans  tout  l'Univers  ;  il  avoit  détruit  le 
Royaume  des  Lombards,  chaffe  les  Sar- 
rafms  de  l'Aquitaine  &  de  toute  Fltalie , 
dompté  la  Germanie  ,  foumis  la  Saxe 
à  fon  joug.  Il  avoit  réglé  fes  Etats ,  en 
même  temps  qu'il  les  étendoit  ;  il  étoit 
le  Roi  5  le  Guerrier ,  le  protecteur  in- 
comparable :  c'étoit  le  Dieu  du  monde  , 
lorfqu'Alphonfe  imagina  pieufement ,  à 
fon  ordinaire,  plutôt  que  politiquement, 
<le  dlfpofer  fon  rival  à  unir  fes  forces 
aux  fiennes,  pour  arracher  de  toute 
l'Efpagne  l'infernale  femence  desSarra- 
lins.  II  l'invita  fecrètement  à  cette  en- 
treprife,  &  il  lui  fit  entendre  que  n'ayant 
ni  fik ,  ni  héritier ,  il  trouveroit  des 

Avj 
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moyens  pour  lui  faire  pafTer  la  fucceffion 
à  la  couronne  qu'il  portoit,  aufli-tôt  qu'il 
Tauroit  délivré  des  Maures. 

Charles^  qui  comptoit  ou  fur  la  fidé- 
lité des  promefTes  d'Alphonfe^  ou  fur 
fon  adrefTe  à  les  lui  faire  remplir ,  af- 
femble  une  formidable  armée  :  Ten- 
treprife  eft  encore  un  fetret  ;  mais  t)n 
foupçonne  les  vues,  qui  ne  font  point 
annoncées  5  &  Ton  avoit  déjà  des  nou- 
velles de  la  marche  prochaine  des  Fran- 
çois ^  lorfque  pluGeurs  Guerriers  vien- 
nent à  parler  de  cette  expédition  au 
Palais  d'Oviedo.  Il  n  en  eft  point  qui 
ne  blâme  la  conduite  d'Alphonfe  ;  le 
Chevalier  Bernard  entreprend  de  la  dé- 
fendre. 

Il  ignore  quel  beau  titre  l'attache  à 
jAlphonfe  ;  mais  il  eft  fon  Roî  ,  (on 
bienfaiteur^  c'en  eft  affez.  Il  réprime 
févèrement  la  cenfure  qui  s^échappe  ; 
&: ,  félon  Tufage  du  temps  ,  il  offre  à 
fbutenîr  ks  termes  contre  qui  voudra  pa- 
jroîtreoffenfé. 

Un  Guerrier,  bien  vieux ,  bien  gi'ave^ 
&  renommé ,  qui  connoît  Bernard  ,  &  qui 
iait  qu'il  eft  temps  de  Tinftruîre,  adreffe  fa 
parole  à  tous ,  &  leuf  dit  :  —  Je  voudrais 
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favoir  il  ce  jeune  homme ,  qui  nous  parle 
avec  empire^  a  jamais  obéi  à  un  père  ; 
car  c'eftune  règle,  parmi  nous,  que  qui- 
conque n^a  pas  été  corrigé  par  fon  père  , 
ne  peut  corriger  perfonne — . 

Befnard  ne  rougît  point.  —  Je  donne 
mes  œuvres  pour  aïeux,  dit-il;  &  je 
crois  qu  avec  de  tels  parens ,  on  ne  peut 
offenfer  le  meilleur  Gentilhomme ,  efl^ 
lui  demandant  le  champ  &:  le  gage  de 
rhonneur  — .  Le  vieux  Guerrier  le  re- 
fufe;  &  alors  Bernard  rougit:  mais  if 
rougit  de  fureur  ;  & ,  s^avançant  contre 
k  Vieillard,  un  poignard  au  poing  :  -— 
Puifqu^il  me  faut  un  père,  dit-il,  pour 
avoir  farisfadion  d'une  hijure  ,  je  te 
prends  pour  le  mien  ;  il  faut  que  tu  le 
fois,  ou  bien  un  lâche  qu'on  doit  punît 
fan^  formalité — . 

Le  Guerrier ,  qui  s'attendoît  à  cette 
chaleur  du  Héros ,  demande  à  tous  les 
autres  fî  la  chofe  eft  praticable.  On  lui 
répond  que  la  renommée  de  Bernard  ne 
laifle  aucun  doute.  Alors,  il  promet am 
Chevalier  le  duel  fimple  avec  la  feule 
cpée ,  fous  la  tourdu  Château  de  Lunaj. 
&  il  donne  fa  propre  épée  pour  gage  , 
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en  difant  à  Bernard  :  —  Vous  me  la  rap- 
porterez; je  ne  veux  mourk  que  d'une 
épée  qui  ait  été  portée  par  ÏQgrandBer- 
nard  — .Celui-ci  fe retire,  &  il  réfléchit 
fur  (an  aventure. 

—II  m'offenfe  &  il  m'honore  !  fe  dit- 
il  j  il  me  refufe  un  père  ,  &  il  me  reçoit 
pour  fils  !  il  veut  fe  battre ,  &  il  choifit 
un  lieu  gardé  par  vingt  fentinelies  vi- 
gilantes ! ...  Ce  Vieillard  avoit  une  autre 
intention  que  celle  de  m^infulter  ;  ne  fe 
pourroit-il  pas  qu'il  fût  lui-même  mon 
père  — P  Alors  5  un  fentiment  qu'il  a 
toujours  ignoré  vient  remuer  fon  cœur  ; 
il  fent  qu*ii  eft  peut-être  glorieux ,  mais 
qu'il  eft  certainement  plus  doux  d'avoir 
un  père.  La  Nature,  qui  lui  avoit  refufe 
le  fentiment  de  l'amour,  lui  réfervoit 
celui-là. 

Il  fe  rendit  fous  la  fortereflfe,  où  gé- 
miflbient  les  viftimes  de  la  cruauté  po- 
litique. Il  portoit  l'épée  de  fon  adver- 
faire  &  la  fienne  :  il  étoit  trifte.  Il  ren- 
contra le  Vieillard,  &  il  sVrêta  de 
furprife  en  le  voyant  tout  -  à  -  fait  dé- 
farmé. 

Le  Guerrier  .vénérable  fixait  fur  fa 
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tour  des  yeux  pleins  de  douleur  ;  & 
lorfqu  il  les  ramena  fur  le  Chevalier,  il 
ie  vit  immobile  &  fans  parole  devant 
lui.  Tous  deux  fe  regardent,  &  ils  pa- 
roiflent  avoir  oublié  l'objet  qui  les  raf- 
femble. 

A  la  fin ,  le  Chevalier  veut  favoir  fi 
fon  ennemi  eft  véritablement  fon  père. 
Il  élève  répée  du  Vieillard  à  fes lèvres, 
&  il  dit ,  en  le  regardant  :  —  Que  je 
baife  Tépée  de  mon  père  avant  qu'elle 
me  tue.  —  Oui,  lui  répond  le  Guerrier  > 
oui,  Bernard  ,  vous  Tavez  dit  ;  honorez 
Tépée  de  votre  père  infortuné  — .  Et  il 
reporte  (es  yeux  plus  attendris  du  côté 
de  la  tour.  Bernard  n'a  plus  qu'un  fenti- 
ment  qui  s'échauffe,  &  un  œil  avide  qui 
cherche  à  lire  la  vérité  dans  les  traits  & 
dans  chaque  mouvement  du  vieuxGuer- 
rier. 

Après  quelques  momens  de  filence: 
—  Eft-ce  vous  ?  dit  Bernard.  —  Eh  !  fi 
c'étoitmoi,  dit  avec  tranfport  le  Vieil- 
lard, penfes-tu  que  j'eufle  voulu  perdre 
fi  long- temps  l'honneur  que  tu  fis  à 
celui  qui  t'engendra  ?  Je  croyois ,  ajoute- 
t-il,queYOtrecceurne  balanceroit  point 
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entre  cette  tour  &  moi.  Venez  ,  jeune 
homme — . 

II  le  conduit  à  quelque  dîftance,  hors? 
de  la  vue  des  fentinelles ,  &  fous  des 
ombrages  qui  né  leur  dérobent  point 
ce  trifte  alpeft  de  la  tour.  Le  Vieillard 
s'aiîîed  ,  le  Chevalier  en  fa,it  autant.*— 
Dites  -  moi ,  Bernard ,  de  qui  voudriez- 
étre  fils  ?  — -  Ce  qui  m'importe  ^  dit  le 
Chevalier  5  c'eft  defavoirle  nom  demen 
père.  —  Eh  bien.  Comte  de  Saldagne  , 
écoutez-moi — . 

A  ce  nom ,  Bernard  fe  relève.  -—Qui  y 
moi,  le  fils  de  Sandias  ?  s'écrîe-t-il.  — 
Otii ,  vous  ,  le  fils  de  la  malheureufe  Se- 
mena,  le  neveu  ,  le  proteâeur  &  la 
gloire  du  bourreau  de  vos  parens...  — 
Noble  &  généreufe  épée  du  plus  honoré 
diis  hommes,  dit  Bernard  avec  enthou- 
fiafme ,  &  en  la  ferrant  contre  fa  poitrine, 
promets-moi  de  ne  jamais  dégénérer  dans 
mes  mains. 

--  Il  y  a  trente  ans  que  je  la  porte  > 
dît  le  Vieillard  avec  fierté  ;  votre  père 
me  la  remit  pure  :  je  me  flatte  de  vous 

la  rendre  telle  qu'il  me  Ta  domiée. 

Eh  !  comment  ?  reprit  Bernard;  êtes- 
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vous  Taml  de  Sandias  ,  ou  fon  ennemi  ? 
•—Je  vous  entends ,  Chevalier  i  un  fi  beau 
préfent  ne  devoit  être  employé  qu'à  la 
vengeance.  Mais ,  écoutez-moi. 

Nous  ramaflîons  de  la  gloire  &  de  la 
pouffière  au  fiége  de  Lifbonne,  nous 
étions  tous  enivrés  de  la  joie  de  nos 
fuccès,  &  Sandias  ,  le  plus  aimable,  le 
plus  riant  &  le  plus  poli  de  nos  Guer- 
riers,  étoit  trifte  lanscefle.  Vousfavez 
que  la  févérité  des  armes  n'exclut  point 
quelques  momens  d'innocentes  plaifan- 
teries  ?  il  n'en  faifoit  plus  ,  Se  n'en  vou- 
loit  plus  fouffrir*  Si ,  en  parlant  des  Da- 
mes ,  on  retranchoît ,  dans  la  franchife^ 
un  peu  de  ce  profond  refpeft  qu'elles 
méritent ,  il  s'emportoit  ,  &  fi  le  mot 
lui  paroiffolt  dirigé  contre  lui,  on  étoit 
sûr  de  perdre  la  parole  dans  ce  monde- 
ci.  Le  premier  vœu  d'un  cœur  amou- 
reux 5  eft  que  tout  fe  (bumette  à  flatter 
ou  à  favorifer  fon  illufion.  Tout  ce  qui 
ne  vient  point  directement  à  ce  but  ^ 
eft  une  iniulte,  une  blefiure  pour  lui. 
Veut-on  perdre  le  bonheur  d'être  aima- 
ble, il  faut  aimer. 

Il  y  avoit  quelque  temps  que  J'avoîs 
furpris  ces  premiers  indices  de  fa  paf- 
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ûon  5  lorfque ,  pénétrant  un  jour  fous 
fa  tente ,  je  le  trouvai  qui  pleuroit  fur 
une  lettre.  O  Sandias  ,  me  dis  -  je  à 
moi-même  ,  qu^as-tu  donc  fait  de  tort 
grand  coeur?  Quand  un  homme  pleure, 
ou  c'eft  foibîefïe ,  ou  bien  c*eft  de  Ta- 
mour. 

J'étois  afTez  fon  ami  pour  en  prendre 
droit  de  le  bleiTer  ,  je  ne  pus  en  venir 
à  bout.  Dans  ces  momens  d'une  excef- 
five  tendreflè ,  Tame  eft  fi  humiliée , 
qu'elle  peut  être  infenfible ,  même  aux 
affronts.  Il  ne  me  répondit  qu'avec  dou- 
ceur:—  Comte  Aznare,  j'ai  befoin  de 
jùQ  repofer  fur  uti  cœur  fidèles  donnez -^ 
moi  votre  ferment  de  ne  jamais  révé- 
ler— ,  Je  l'arrêtai,  &  je  lui  dis  que,  ne 
voulant  point  de-  fon  fecret,  il  étoit 
inutile  de  m'engager  par  un  ferment. 

II  me  demanda  pardon  ;  enfuite  ,  it 
ajouta  que  des  cœurs  comme  les  nôtres 
devoent  en  effet  fe  fentif ,  &  que  les 
fermens  même  n'enchaînoient  point  les 
autres. —  L'importance  de  mon  fecret , 
pourfuîvit-il  ,doit  vous  apprendre  s'il  eft 
néceffaire  de  le  garder.  Lifez  — -. 

C*étoit  une  lettre  qui  ne  contenoît 
que  ces  mots  :  ce  Une  p'àm-ve  fetle,  Léo- 
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»  noife,  gémit  &  pleure  pour  vous,  elle 
3> rougit  de  votre  filence.  Je  ne  vous 
^  dirai  point  fon  nom  ;  car  vous  rougi- 
^yriez  vous-même  de  Tavoir  oubliée  :>:>. 
—  Devinez  5  me  dit -il?  —  L^aimez- 
vous?  lui  répondis -je.  —  Vous  voyez 
bien  que  je  l'oublie ,  me  dit-il  avec  un 
foupir.  —  Eh  bien,  je  ne  veux  pas  fa- 
voir  fon  nom.  Une  femme  eft  affez  hu- 
miliée par  ringratitude  de  celui  qu'elle 
aime;  &  le  comble  de  fa  honte ,  c' eft  que. 
fon  fecret  foit  connu  d'un  autre  qu'elle 
n*aime  pas—. 

Va ,  ne  crains  rien ,  Aznare  5  je  n'a- 
dore pas  mon  Créateur  comme  j'adore 
cette  fille  Léonoife  ;  Toubli  qu'elle  me 
reproche  n  eft  qu'une  affeâation ,  qu'un 
facrifice  que  je  fais  de  mon  bonheur  au 
fien.  Je  l'adore ,  &  je  la  fuis  y  que  me 
répondras-tu,  quand  je  t'aurai  dit  que 

c'eft  la  fœur  .  •  .  d'Alphonfe ?  Ce 

dernier  mot  me  fit  frémir,  comme  fi 
j'avois  été  prêt  à  recevoir  ma  fentence  au 
jugement  dernier, 

Sandias  ,  qui  vît  ma  frayeur,  me  prit 

la  main  ,  &  me  dit  avec  tendreffe  : 

Ami,  je  n'ai  plus  befcin  de  te  demander 
un  ferment.  Si  tu  favois  comme  elle  vit 


20       BIBLIOTHEQUE 

4ians  les  douleurs,  comme  je  fuis  mal- 
heureux 5  tu  nous  pardonnerois ,  tu  vo- 

lerois  pour  la  confoler .  Je  demeurai 

comme  une  idole  ,  les  regards  fixés  fur 

la  terre. Vous  craignez,  Aznare? 

me  dit-il. — Oui,  tout  d'un  Roi.  —  Ce 
n'eft  pas  ,  me  répondit  -  il ,  pour  des 
hommes  comme  nous  que  les  Rois  font 
fi  terribles.  —  Eh  bien  donc,  lui  répli- 
quai-je  ,  je  crains  tout  d'un  hoiome 
charte. 

—  Il  n'efl  plus  temps,  Aznare  ;  j'aî, 
comme  vous,  écouté  la  terreur,  non 
pas  que  je  craignifïè  de  donner  ma  tcte 
pour  être  heureux,  mais  un  finiftre  ta- 
bleau du  malheur  qui  pouvoit  fuivre  la 
bonté  de  Semena  fe  retraçoit  à  mon 
imagination  fans  cefle.  Aujourd'hui ,  ja 
ne  vois  que  ma  pufillanimité,  mon  in- 
gratitude ,  &  mon  déshonneur  n-cme, 
/Jphonfe  n'eil:  pas  <î  sur  de  fa  puifluuice  ; 
il  eft  des  cœurs  qu'il  a  révoltés,  ik  nous 
fommes  gens  à  ne  pas  nous  laifler  prendre 
nos  armes. 

Va,  pourfuîvît-il ,  porte-lui  dette  let- 
tre que  je  vais  écrire  de  mon  fang^  dis- 
lui  bîen  qu  il  m'en  reftera  pour  fa  dé-* 
fenfej  qu  elle  emploie  toute  fa  prudence 
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à  difpofer  un  Prêtre  à  notre  félicité ,  & 
que  je  vais  être  avare  de  ma  vie  jufqu'au 
moment  où  je  lui  en  aurai  fait  un  don  -,  tu 
la  verras  ^  &  que  tu  la  trouveras  belle  , 
quand  tu  l'auras  entendue  —  1 

Je  partis  de  Lifbonne  avec  une  com- 
miffion  du  Roi  pourOviedo.  Je  pris  un 
habit  de  Clerc  pour  pénétrer  jufquà 
Semena.  Le  Palais  d'Alphonfe  reflem- 
bloità  un  Monaftère. Dès  quelle  apper-^ 
çut  mon  vifage  brûlé,  elle  fe  douta  que  je 
n'étois  pas  un  Clerc ,  &:  elle  me  de- 
manda, devant  fes  femmes,  s'il  étoit 
vrai  que  je  lui  apportafle  les  Reliques 
faintes  &  myftérieufes  qu'elle  attendoit 
du  nouvel  Evêque  de  Compoftelle. 

Je  m'acquittai  d'une  commiilîon  que 
j'aurois  voulu  recevoir  tous  les  jours; 
&  il  eft  bien  vrai  que  votre  malheureufe 
mère  étoit  la  plus  modefte ,  la  plus 
tendre  &  la  plus  fpirituelle  des  femmes. 
Quand  elle  parloit  ou  qu'elle  regardoit  ^ 
le  cœur  du  plus  dur  Guerrier  fe  feroit 
fondu  fous  fa  parole  ou  fous  fon  regard 
innocent.  Je  n'eus  pas  le  temps  de  re- 
tourner au  fiége.  Lifbonne  fut  prife  ,  & 
les  dépouilles  immenfes  remportées  fu- 
rent envoyées  par  Alphonfe  à  fon  beau- 
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frère  Charlemagne.  De  toutes  les  fem- 
mes, joyeuies  du  retour  de  leurs  époux, 
de  leurs  enfans  ou  de  leurs  Amans,  la 
plus  joyeufe  fut  fans  doute  Semena. 

Tout  fut  bientôt  préparé  pour  les 
noces  du  plus  tendre  amour.  Sandias 
&  Semena  les  répétèrent  durant  plu- 
fieurs  mois  ,  fans  autre  pompe  que 
celle  que  je  leur  donnois  moi  -  même. 
Je  paflbis  le  temps  des  nuits  heureufes 
au  bord  des  foffés  du  Château.,  &  fous 
la  fenêtre  grillée  de  l'appartement  de  la 
noble  époufe,  déguifé  fous  l'habit  d'un 
Payfan  ,  &  chantant,  au  point  du  jour, 
unechanfon  que  Sandias  m'avoit  faite, 
en  confervant  les  paroles  que  lui  avoit 
dites  Semena  le  lendemain  des  premiè- 
res noces.  Je  Taccompagnois  des  fons 
bruyans  d  une  pandore  ;  &  ce  fut  ainfiî 
que  votre  père  &  votre  mère  évitèrent 
toute  furprife  (ï). 

(i)  Nous  traduifons  en  profe  cette  chanfon , 
qui  eft  dans  notre  original ,  &  toujours  pour  ceux 
qui  aiment  la  (implicite. 

Cl  Le  jour  va  nous  trabir  ,  voici  venir  le  foleil  ; 
»  c'eft  lui  qui  féparc  les  tendres  Amans.  Levez- 
ï>  vous ,  ami  y  levez- vous ,  &  partez  »• 
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Voici  maintenant  ce  qu'il  vous  im- 
porte de  lavoir.  Semena  vous  portoît 
dans  fon  fein  ;  & ,  comme  fi  le  Ciel  lui 
eût  fait  prévoir  quçl  tréfor  elle  alloit 
donner  au  monde,  jamais  fa  joie  ne  fut 
plus  pure,  fon  amour  plus  vif  pour 
l'homme  qui  la  vengeoit  de  Timbécillité 
d'Alphonfe,  &  qui  la  mettoit  dans  le 
rang  des  femmes  qui  ont  Thonneur  de 
la  fécondité.  Ce  qu'il  y  avoit  d'illégitime 


«Il  î/eft  point  de  plaihr  fans  crainte,  point 
»  d'amour  fans  péril  ;  cefTons  nos  chères  carefîèst 
»  Levez-vous  ,  ami  'y  levez-vous ,  &  partez  ». 

»  Vous  avez  fatisfait  mon  cœur  ,  ô  mon  ami  j 
»  fatîsfaites  à  tout  le  refte  ;  notre  amour  dépend 
>:>  de  notre  honneur.  Levez- vous ,  ami  j  levez- vous , 
»  &  partez  ». 

»  Triomphez  du  fommeil  qui  vous  furprend; 
»  ne  facrifîez  point  au  plaifir  d'une  fois  celui  de 
«toutes  les  autres.  Levez-vous,  ami 3  levez-vous, 
y>  &  partez  ». 

»  Uoccafîon  revient  pour  les  feuls  Amans 
»  fidèles  j  perdons-nous  un  moment ,  pour  nous 
«retrouver.  Levez-vous,  ami  5  levez -vous,  & 
p  partez  >>, 
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dans  fon  hymen  ,  Tinquiétoit peu  :  ce- 
toit  la  faute  de  fon  frère ,  des  loix ,  des 
préjugés  ;  &  elle  étoit  sûre  de  trouver 
le  jfentiment  qui  juftifie  dans  tous  les 
grands  cœurs. Elle  n'avoitpas  cefle  d'être 
vertueufe  ;  elle  ne  fe  reprochoit  rien  ; 
&  c'étoit  avec  délices  qu  elle  fe  pro- 
mettoit  la  douceur  d'être  mère  par  le 
Guerrier  d'Efpagne  le  plus  honnête  & 
le  plus  univerfellement  aimé.  Ce  nom 
de  fon  Amant  ne  revenoit  jamais  à  fa 
penfée  ,  fans  lui  donner  de  l'orgueil  ;  & 
elle  fedifoit  :  —  Quand  on  faura  que  la 
foeur  d'Alphonfe  a  époufé  Sandias,  il 
n'eft  perfonne  qui  ne  la  glorifie.  Elle 
efpéroit  auffi  que  ce  févère  Alphonfe 
ratifieroit  un  contrat  figné  par  l'amour 
le  plus  noble*,  qu'en  voyant  up  neveu, 
fesyeux  ,  ii  froids  pour  la  Beauté,  s'at- 
tendriroient  fur  une  aimable  créature ',  & 
que  fon  honneur  même  le  forceroit  au 
pardon. 

Il  n'eft  pas  donné  aux  âmes  fenfibles 
de  connoître  celles  qui  ne  le  font  pas. 
iVotre  mère  fc  trompoit.  Alphonfe  dur 
par  tempérament  autant  que  par  pré- 
jugés,  xi'a  jamais  fu  que  punin  Ce  que 
j'avois  craint  d'un  homme  chafte  me 

fut 
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fut  cruellement  confirmé.  Toute  faute 
de  Famour  eft  pardonnable  ,  mais  ce 
n'eil  que  pour  ceu:x  qui.  connoiflent 
l'amour,  &  il  en  eft  û  peu  ,  quoique 
tous  s'en  flattent  fecrettement  ! 

Alphonfe  qui  fe  faifoit  un  mérite  de 
foninfenf^bilité  5  qui  par  une  idée  reli- 
gieufe  faifoit  mourir  fon  époufe  Berthe 
dans  un  célibat  impie-.;  Alphonfe  vous 
repoufla  de  (es  bras  avec  horreur,  lorf- 
qu'on  vous  y  mit  avec  le  papier  qui 
légitimoit  chrétiennement  votre  naif- 
fance. 

Ecoutez -moi  bien ,  Chevalier  Ber- 
nard. Je  ne  puis  m'arrêter  long-temps 
fur  des  tableaux  qui  me  feroient  venir 
des  larmes.  Alphonfe  fit  auffi-tôt   ar- 
rêter votre   père  ;  il  l'enferma  dans   fa 
chambre  avec  à^s  gardes  &  deux  bour- 
reaux  qui  lui  crevèrent  les    yeux  ;  il 
l'infulta  par  ces  mots   après    l'horrible 
opération  :  Eft-ïl  plus  doux  de  Us  voir\ 
ou  plus  fur  de  les  fuir?  &  votre  père, 
dans  la  douleur  qu'il  éprouvoit ,  ouvrit 
des  lèvres  baignées  du  fang  qui  coulort 
en   abondance  ,  pour  lui  dire  :  Taiinç 
mieux  mourir  pour  elle  que  de  vivre  fans 
Juillet  ijB2,2\  Fol.  B 
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la  regarder.  On  l'enchaîna  &  on  le  con- 
duifit .  • .  •  là  5  Bernard ,  là  ,  dans  cette 
tour  d'où  il  nous  verroit  ,  s'il  avoit 
encore  des  yeux.  Voilà  ce  que  votre 
naiflance  lui  a  coûté.  Ajoutez-y  la  peine 
d'un  cœur  tourmenté  d'amour,  d'une 
prifon  tyrannique  &  du  défefpoir  d'en 
jamais  for  tir;  &  vous  me  direz  s'il  vous 
doit  de  l'amour. 

Votre  mère  eft  morte  dans  un  Mo- 
naftere  :  elle  vous  demandoit  en  mou- 
rant. On  lui  a  dit  que  vous  étiez  le 
plus  gr^nd  homme  parmi  tous  :  une 
dernière  larme  a  coulé  de  (qs  yeux ,  & 
elle  a  expiré  . .  . .  O  mon  Héros  !  tu 
pleures  auffi—  ! 

A  ce  mot  ,  les  pleurs  de  Bernard 
s'arrêtent  ;  &  debout,  en  face  de  la 
tour ,  il  la  regarde  ,  &  fon  vifage  inf- 
pire  l'épouvante. 

—  Non ,  Bernard  ,  lui  dit  le  vieux 
Guerrier  ,  perdez  ces  idées  qui  vous 
Tnaîtrifent ,  &  ne  penfez  pas  qu'en  in- 
fidèle ami  5  je  n'aie  rien  tenté  pour  dé- 
livrer Sandias  depuis  trente  ans.  Avez- 
vous  entendu  parler  de  la  fuite  d'Al- 
phonfe  en  Galice  >  Ce  fut  votre  père 
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qui  le  fit  fuir  5  tout  prifonnier  qu'il  étoit. 
Âlphonfe  n'avoit  pu  renfermer  toute 
la  renommée  de  Sandias  ;  elle  parloit 
au  monde,  &  avec  empire.  J'aidai  fi  bien 
aux  difpofitions  que  je  voyois,  je  parlai 
tant  moi-même  ^  qu'enfin  je  me  fis  une 
armée  d'environ  trente  mille  conjurés, 
tous  indignés  de  l'horreur  commife  fur 
Sandias  &  fur  Semena.  Ce  n'étoit  pas 
fnoi  qui  commandois  ,  c'étoit  le  nom 
de  votre  père.  Alphonfe  nous  échappa. 
Le  petit  Roi  de  Navarre  le  fervit.  Vingt 
mille  conjurés  nous  abandonnèrent  , 
nous  fûmes  battus  ;  mais  nous  avons 
fu  conquérir  notre  pardon  en  hommes 
de  courage,  &  forcer  Alphonfe  à  de» 
foins  pour  vous,  qui  étoient  un  témoi- 
gnage qu'il  vous  reconnoiflbit. 

Maintenant , Bernard,  il  eft  queftion 
d*empêcher  les  Francs  d'entrer  en  Ef- 
pagne  ,  fi  vous  voulez  obtenir  la  li-^ 
berté  de  votre,  père  *,  car  je  vous  avertis 
qu'il  n'eft  point  de  force  humaine  qui 
puifle  le  délivrer,  fi  ce  n'eft  celle  qui 
délie  la  langue  de  la  clém.ence.  Al- 
piïonfe  fe  repent  d'avoir  appelle  Char- 
îemagne.  Sci-'yèz-le  — . 

Bernard  penfe  un  moment  :  enfuite 

B  ij 
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il  fe  met  à  deux  genoux  devant  la  tour, 
les  bras  étendus  ,  baifant  la  terrible 
épée  de  Sandias  ,  &  finiflant  par  frap- 
per  fur  fon  cœur.  On  ne  fait  pas  ce 
qu'il  difoit  à  fon  pèrç  >  mais  on  fait 
ce  qu'il  fit. 

I!  b  fit  Tame  de  tous  les  Efpagnois  ^' 
il  s'infpira  dans  toutes  les  Provinces  , 
pour  obtenir  des  fecours  contre  Char- 
lemagne.  Il  fe  tranfporta  dans  la  Na- 
varre auprès  de  Fortunio  Gazzia ,  Roi 
de  Sovranère,  lequel  étoit  un  Guerrier 
de  la  première  vaillance ,  &  par  con- 
fe'quent  fournis  à  Bernard  qui  les  fur- 
pafîoit  tous.  De  la  Navarre  il  palla  dans 
fAragon  :  c'étoit  le  patrimoine  d'Az- 
nare^ie  plus  fidèle  ami  de  fon  père.  Il 
éclaira  tous  les  yeux  qui  participoient 
à  l'aveuglement  d'Alphonfe  ,  difant  : 
Que  Charlemagne  étoit  bien  trop 
grand  &  trop  fage  pour  efpérer  folle- 
ment la  fucceflion  de  fon  beau- frère ^ 
qui  étoit  tout  auflî  vieux  que  lui-même  ; 
éc  qu'il  ne  fe  propofoit  d'entrer  en  Ef- 
pagne  ,  que  pour  prendre  le  ferment 
d'accorder  cette  fucceflion  à  fon  petit- 
fils   Bernard ,  Roi  d'Italie. 

Et  quel  étoit  3  ajoutoit-il^  le  d^oit 


DES    ROMANS.  29 

d'AIphonfe  pour  donner  à  des  Etran- 
gers, à  ^es  ennemis  ,  un  fceptre  qu'il 
avoitreçuen  purpréfent,  au  préjudice 
de  deux  fils  qu'avoit  laifles  Berrnond  , 
lefquels  vivoient  &  s'attendoient  à 
rentrer  dans  leur  patrimoine  ?  Quel  étoit 
même  le  droit  qui  permettoit  à  un  Roi 
de  donner  Ton  Royaume  ?  Les  K.oi-s 
n'avoient  qu'une  commiffion  qui  les 
obligeoit  à  protéger  ,  &  non  pas  à 
aliéner  5  •&  qui  les  établifloit  comme 
régifieurs  de  toutes  les  propriétés,  mais 
fans  leur  en  donner  aucune. 

Il  faHoit  5  pourfuivit-il,  s'unir  contre 
de  pareils  Rois,  qui ,  oubliant  leur  de- 
voir, dlfpenfoient  tous  les  autres  du 
leur.  Ce  n'étoit  point  une  fédition  qu'il 
propofoit  ,  mais  une  union  de  famille, 
pour  ramener  un  père  aux  fentimens  de 
juftice  dont  il  s'écartoit ,  &  une  ligne 
de  toute  la  Patrie  ,  pour  ^.viî^-i'  le  iïQin 
que  cet  ambitieux  Charles  prétendoit 
faire  mordre  à  TEfpagne ,  après  Tltalie 
&  la  Germanie.  Charles  en  vouloit  à 
J'Empire  de  TUnivers  ,  &;  (î  on  ne  con- 
trarioit  {^s  infolens  projets  dans  leur 
naiOance,  il  feroit  par- tout  fleurir  fes 
Jys  ,    &  couver   fes   aigles   im.périaîes, 

B  ii.i 
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Lefang-enflammé  des  Goths  s'éteindrôit- 
il  fous  la  domination  Françoife?  non. 
Quand  Bernard  devroit  foutenir  feul  le 
poids  des  Pyrénées  ,  il  en  feroit  une  bar- 
rière qu'on  ne  pénétreroit  point  avant  de 
Tavoir  abfolument  écrafé. 

Ce  qui  ne  nous  paioît  qu'une  rodo- 
montade, étoit  Texpreilion  naïve  de  cet 
inaltérable  courage,  fi  univerfellement 
reconnu  dans  Bernard  ;  &  (on  nom ,  à 
la  tête  de  cette  fameufeentreprife,  é~toit 
plus  fort  que  toutes  les  raifons. 

Mais  il  avoit  quelque  chofe  de  mieux 
que  la  bravoure.  Dès  qu'il  fe  fut  afluré 
des  Afturiens  ,  des  Galiciens  ,  des  Na- 
varrois  &  des  Aragonois,  par  un  trait 
vif  Se  ordinaire  de  fon  imagination,  il 
fe  rendit  à  Sarragofle  ,  où  régnait  leSar- 
rafinMarfille,  autrefois  ennemi  deChar- 
lemagne;  &  ,  très-adroitement ,  il  lui  fit 
voir  que  fon  intérêt,  &  celui  de  tous 
les  Maures  ,  fe  confondoient  avec  celui 
des  Chrétiens  dans  cette  circonftance  : 
enfuite ,  il  lui  fit  admirer  ,  comme  un 
grand  bonheur  ^  que  ces  mêmes  Chré- 
tiens ,  (es  plus  déterminés  adverfaires , 
aidaffent  à  fes  armes^  pour  arrêter  ce 
torrent  qui  aîloit  fondre   du  haut  des 
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montagnes,  &  qui  le  menaçoit  le  pre- 
mier. 

Ce  fut  ainfi  que  Bernard  fut  compofer 
une  redoutable  armée  de  Chrétiens  & 
de  Sarrafins  ;  décider  Alphonfe  à  fe  pla- 
cer à  la  tête  de  tous  5  &  le  brouiller  fans 
retour  avec  Charlemagne ,  qui  lui  repro- 
cheroit  à  jamais  fon  manque  de  foi» 

On  rapporte  que  le  premier  dcffein 
àes  Vieillards    fut  de   laiffer  pénétrer 
Tarrnée  Françoife  dans  quelque  terrein 
découvert,  où  il  fût  poffible  de  la  bat- 
tre fans  crainte  de  farf  rife  >  mais  Ber- 
nard y  qui  y  par  Tefpoir  de  délivrer  fon 
père  5  s'étoit  fait  Tame  &  le  confeil  de 
cette  guerre ,  opina  d'après  l'impatience 
dont  il  étoit  dévoré.  Il  veut  refufer  à 
Charles  l'honneur  d'entrer  dans  fonPays; 
il  juge  (es  forces  &  fon  expérience  mi- 
litaire fupérieures  à  celles  des  Efpagnols. 
Il  demande  qu'on  fe  donne  l'avantage 
du  terarein  ;  &,  fuivant  ce  qu'il  aréfolu, 
on  garnît  d'infanterie  Sarrafine  les  hauts 
fommets  &  les  cavernes  du  défilé  de 
Roncevaux ,  dans  la  Navarre.  Le  front 
de  la  bataille  fe  forme  à  l'entrée  ;  &  il 
eft  décidé  qu'aux  premiers  tués  fuccé- 

Biv 
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deront  les  autres  fur  les  cadavres  ;  Se 
que  il  on  ne  !e  peut  autrement ,  on  fup- 
pléera  du  moins  à  la  Naturs,  en  fermant 
le  paîTage  par  une  montagne  de  corps 
morts. 

•  Et  voilà  comme  un  feul  courage  em- 
brafe  tous  les  autres,  pareil  àun  flam- 
beau qui  communique  fa  lumière  à  mille 
flambeaux  3  fans  rien  perdre  de  lalienne. 
Ce  fut  donc  dans  cette  vallée  de  Ron- 
ceva'uXj  plus  éclairée  par  les  neiges  que 
par  le  (bleiî ,  que  fe  préfenta  la  pre- 
mière Nobleffe  de  la  France  ,  avec  une 
pompe  d'armures  diverfifiées,  &  fi  écla- 
tantes ,    que  les  Efpagnols  s'enorguil- 
lirent  d'avance.  Elle 'fut  tout -à- coup 
attaquée  &  de  front  &  par  les  flancs  *,  & 
elle  fe  vit  obligée  de  combattre  fur  un 
terrein  où  les  arbres  arrêtoient  les  bras, 
où  les  roches  &  les  cailloux  refufoient 
une  aflîette  aux  pieds ,  où  les  chevaux 
étoient  plus  incommodes  qu'utiles ,  & 
où  il  faîloit  néceflairement   périr ,   af- 
fommé  par  les  débris  qu'on  faifoit  rouler 
d'en-  haut ,  &  égorgé  par  les  lances  qui  fe 
rencontroîent  en  face. 

Tout  périt  5  cette  belle  fleur  guer- 
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rîère  des  douze  Pairs  ^  &  Roland,  ce 
foudre  de  la  France ,  éclata  dans  cette 
bataille  comme  un  météore  formidable 
au  moment  où  il  fe  détruit.  Ne  pouvant 
plus  fe  foutenir,  il  fe  mit  à  genoux, 
jeta  fon  épée  du  côté  de  la  France  ^ 
après  quoi,  il  fit  fa  prière,  &  fe  ren- 
verfa  fur  le  dos,  pour  expirer  la  face 
tournée  vers  le  Ciel.  Il  eft  fuperflu  de 
parler  de  Bernard.  L'FIiftoire  reflèmblc^ 
au  Roman  ,  lorfqu'elle  raconte  (o^s  ex- 
ploits. Ce  n'étoit  pas  un  homme;  c'é- 
toit  un  Dieu  ,  animé  par  le  plus  beî 
întérêt  de  Thumanité.  Il  vouloit  gagner 
la  bataille  pour  fe  préfenter  à  Alphonfe,- 
&  lui  demander  fon  père  pour  toute  ré- 
comipenfe. 

Lorfqu'après  la  viâoire  tous  les  Guer- 
riers furent  admis  à  baifer  la  main  d'Aï- 
phonfe,  Bernard  s'avance  fans  épée,  la 
tête  nue,  &  fe  met  à  genoux-  devant 
le  Roi  ;  mais  cette  pofture  étoit  tout 
ce  qu'il  y  avoit  d'humble  dafts  fa  per- 
fonne.  —  Je  ne  me  tiens  pas  honoré  3, 
dit- il,  de  baifer  la  main  d'un  Roi^  je 
le  ferois ,  fi  Alphonfe  vouloit  me  ren- 
dre ce  qu'il  m'a  ravi».  Lqs  François,  en 

Bv 
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expirant ,  viennent  de  m^'appeller  bâ- 
tard ;  Sire  5  rendez -moi  mon  père.  Il 
vous  offenfa  dans  fa  jeunefle>  pourfui- 
vit-il  5  mais  fa  barbe  a  blanchi  dans  la 
prifonâl  eft  temps,  Alphonfe^de  pardon- 
iier  laplus  pardonnable  des  fautes,  quand 
je  Tai  lavée  par  mon  fang,  &  juftifiée 
par  ma  renommée.  Sandias  ert  Tépoux 
de  votre  fœur  ,  en  dépit  de  vous  &  de 
rUnivers  ;  Sire,  ce  n'eft  pas  juftice  que 
d'attenter  contre fes  parens — * 

Le  févère  &  cruel  Alphonfe  >  qui 
n'ofoit  refufer  en  préfence  de  fon  ar- 
mce^  celui  que  tous  tes  cœurs  en  nom- 
inoient  Chef,  permit  à  Bernard  d'efpé- 
rer  ;  &  il  Tenvoya  rencontrer  le  Général 
Buèfe,  que  Charlemagne  chargeoit  de 
venger  Taffront  deRoncevaux.  Bernard 
alla  tuer  ce  brave  Général  de  fa  main ,  & 
forcer  les  François  à  tourner  le  dos  pour 
toujours  à  FEfpagne^ 

Alphonfe  eut  deux  autres  guerres  à 
foutenir  (Contre  les  Maures;  il  les  fit  en- 
core terminer  par  Bernard,  qui  devint 
plus  Roiqu'Alphonfe,  par  le  nom  terri- 
ble qu'il  répandît. 

Ce  fut  alors    qu  il  vînt   au   Palais 


DES    ROMANS.  ^^ 

d'Oviedo  folliciter  le  prix  de  ks  ex- 
ploits y  c'eft  -  à  -  dire ,  la  liberté  de  fon 
père.  Cette  fois  il  ne  parla  point.  La 
Reine  Berthe  Taccompagnoit  devant  le 
Roi  fon  époux-,  elle  tira  Tépée  deBerc 
nard,  &  la  préfenta  refpeftueufement 
avec  ces  paroles  :  —  Faut- il  plus  long- 
temps déshonorer  Tépée  qui  foutient 
votre  couronne  ?  L'Univers  glorifie  Ber- 
nard 5  mais  Bernard  ne  peut  être  glo- 
rifié que  par  fon  père.  Vous  le  lui  de- 
vez ,  Alphonfe,  à  moins  que  vous  ne 
comptiez  auffi  la  vengeance  au  nombre 
des  vertus — . 

Le  Roi  répondit  qu'afTurément  la 
vengeance 5  qui  regardoit  Thonneur  des 
Rois  5  en  étoit  une  ^  que  leur  premier 
devoir  étoit  de  châtier  •,&  que  Sandias, 
privé  de  la  lumière,  ne  fortiroit  de  fa 
tour  que  pour  entrer  au  cercueil. 

De  ces  mêmes  yeux,  dont  les  plus 
iîntrépides  Guerriers  ,  amis  ou  ennemis, 
n*ofoient  foutenir  le  regard,  le  grand 
Chevalier  fixe  fon  Maître ,  &  ne  pro-- 
nonce  pas  un  mot.  Il  reprend  fon  épée 
dans  les  mains  de  la  Reine  ,  il  la  frappe 
avec  colère,  comme  s'il  eût  voulu  dire  i 
yoilà  ma  proteélrlce  j  mais  il  ne  pro- 

Bvj 
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nonc©  pas  un  mot  ;  il  fe  retourne  ,  tra^ 
verfe  à  grands  pas  les  files  de  Guerriers^; 
il  ne  regarde  point ,  ne  dit  rien ,  mais 
il  eft  épouvantable  5  &  THiftoire  dit 
qu'il  ouvre  d\m  coup  de  j^ied  chaque 
porte  qu'ilrencontre.  iriaiffe  fon  cheval> 
il  pafTe  dans  toutes  les  rues;  on  le  voit 
des  fenêtres  ^  ou  on  le  fuit  ,  ou  Ton 
n'entend  répéter  que  les  mots  de  grand 
Bernard  5  &  de  vîâorieux.  Il  ne  regarde 
points  n'entend  rien,  il  va  s'armer;  i! 
écrit  à  Alphonfe  cette  lettre  fidellemen-t 
Gonfervée» 

.  ce  Je  ma  fauve  de  vos  terres ,  inhu*- 
w  main  ;  je  vais  chercher  des  Rois  moins 
•^  ingrats  pour  qui  les  fert  ;  quiconque  a 
3oméprifé  man  épée,  n'en  aura  jarxiais 
»  de  fervîce.  Vous  ne  pardonnez  point  ! 
»  je  veux  être  inflexible  auffi.Mais  fou- 
»  venez  -  vous ,  Alpho-nfe ,  que  fans  la 
^3  faute  de  mon-  père ,  vous  ne  porteriez 
30  pasunecouro.nne  ,  pulfque  c'eftàcett^ 
33  faute  que  vous  devez  un  neveu  tel  que 
^Bernard  30. 

II  fcelle  fa  lettre,  enfuite  il  fa  déchire* 
Alphonfe  n'a  pas  mérité  de  la  lire;  &: 
Bernard  eft  trop  grand  pourfe  plaindre 
à  fon  ennemi. 
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Ce  fat  une  défolation  publique  lorf  : 
qu'on  le  vit  s'exiler  lui-même ,  &  partir 
^vec  deux  cents  Gentilshommes  atta- 
chés à  fa  fortune.  Les  femmes  pouf- 
foient  des  cris  ;  des  Guerriers  même 
pleurèrent.  Adieu ,  adieu  la  fleur  d*Ef- 
pagne  ,  &  de  toute  Chevalerie, 

Il  va  chercher  une  ombre  de  douce 
jouiiïance  filiale  au  Château  de  Salda- 
gne  5  jadis  habité  parSandias,  3c  main- 
tenant fi  trille  &:  fi  défert.  Bernard  y 
bâtit  la  fortereffe  de  Carpio,  dont  il 
prit  le  nom,  qui  eft  devenu  fi  célèbre. 
Il  amufe  fa  colère  long -temps  contre 
les  Maures  ,  &  Tunique  dlftraétion  à  fes 
chagrins ,  c'eft  de  penfer  fouvent  à  raf- 
fembîer  affez  de  forces  pour  être  rebelle, 
pour  forcer  Alphonfe  à  la  clémence  par 
la  rigueur  ,  &  pour  emporter  le  Château 
de  Luna. 

Il  y  vient  enfin  ;  il  fe  préfente  devant 
cette  trifte  tour  avec  quelques  milliers 
d'hommes.  Mais  Qn  a  prévu  fon  noble 
defTein  ;  &  fa  vidoire  ;,  dont  on  ne  peut 
douter,  eft  empoifonnée  au  moment  où 
il  la  rernporte.  Le  premier  qui  pénètre 
dans  la  tour,  c'eft  Bernard. Le  premier 
objet  qu'on  lui  montre;  c'eft  fon  père 5, 
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c  eft  le  vieux  aveugle  Sandias  égorgé» 
Ah  !  chafte  Alphonfe,  cétoitbienàvous 
de  montrer  que  vous  n'aviez  jamais  connu 
les  douceurs  du  fentiment  paternel. 

Bernard  eft  une  fois  effrayé  dans  fa 
vie  j  du  moins  on  croit  qu'il  a  peur  ^ 
en  le  voyant  confondu  en  préfence 
du  cadavre  chéri.  Il  le  voit  pour  la 
première  &c  pour  la  dernière  fois  ; 
il  pleure;  fes  terribles  yeux  font  amol 
lis  5  &  des  larmes  vénérables  defcen- 
dent  lentement  fur  fes  joues.  A  fon 
effrayant  fiîence  ,  que  perfonne  de  ceux 
qui  Font  fuivih'ofe  interrompre  5fuccèdc 
un  foupir  de  fureur,  &  ces  mots  qui  dé- 
voient le  rendre  criminel  le  refte  de  fa 
vie  :  —  Non ,  dit-il ,  en  levant  fes  yeux 
vers  le  Ciel  ;  non ,  il  n'eft  pas  poffible  que 
celui  qui  fait  pleurer  Bernard  ne  tremble 
pas  d'épouvante — . 

Il  fe  jette  enfuite  fur  fon  père,  &  fe 
colle  à  lui  y  en  continuant  de  verfer  des 
fermes  de  rage;  il  lefoulève,  &  tout-à- 
coup  il  l'emporte  comme  un  défefpéré, 
fans  qu'on  ofe  le  regarder ,  ni  s'of&ir  à 
le  foulager  d'un  fi  cher  fardeau.  Il  ne: 
s*arrêta  que  bien  loin  de  la  tour,  dans  un 
endroit  où  fes  forces  s'épuisèrent  autant 
par  la  fatigue  de  fes  feus,,  que  par  celb 
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de  fon  corps  ;  &  cet  endroit  fut  confacré 
par  un  monument  attendriffant  de  Ta- 
mour  filial. 

Bernard  voulut  que  ce  corps  facré,, 
qu'il  ne  pouvoit  porter  lui-même ,  fût 
enfermé  dans  un  cercueil,  &  conduit  au 
Château  de  Saldagne.  On  ne  marchoît 
que  durant  les  nuits.  Cétoit  une  idée  du 
défolé  Bernard,  que  la  marche  fe  fît  dans 
Tordre  fuivant  :  des  Prêtres  &  des  filles, 
dont  le  fombre  &  lamentable  chant  mon- 
toit  jufquau  firmament  obfcurcij  une 
mélodie  plus  lamentable  encore  d'inftru- 
mens  guerriers  interrompoit  îes  voix^ 
chaque  Guerrier  de  fon  armée  traînoit 
fa  lance,  &  la  moitié  portoit  des  torchef, 
qui  avertîflbient  au  loin  du  paflage  de 
Sandias. 

Son  cercueil  étoit  chargé  des  écus 
d^armes  de  fà  royale  généalogie.  Bernard 
le  fuivoità  pied,  couvert  d'une  cuirafîe 
feulement,  tenant  un  crucifix  d^^une 
main ,  &:  de  Tautre  la  noble  &  touchante 
cpée  du  père  qu^il  avoit  perdu.  D'efpace 
çn  efpace  ,.une  voix  crioit  feule  derrière 
lui  :  L&  meilkur  des  meilleurs  nous  aban-- 
donné. 

Cesfingulières  obsèques  fe  firent  aiafi 
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durant  dix  nuits  ;  &  Bernard ,  après  avoir 
honoré  la  tombe  paternelle  d'aflez  de 
larmes  ,  ne  fongea  plus  à  Thonorer  que 
par  le  fang  de  la  vengeance.  Telle  eft 
Torigine  de  cette  guerre^  plus  glorieufe 
que  légitime  ,  qu'il  fit  durant  deux  ans 
à  fon  oncle.  Plufieurs  fois  il  leréduifit  à 
des  extrémités,  qui  dévoient  le  faire  re- 
pentir. Mais  il  ravoit  juré ,  Alphonfe  n'a- 
voit  point  pardonné  :  il  étoit  inflexible 
auffi.  Quel  eft  donc  le  poids  d'un  feul 
homme  pouropprimer  aini^des Rois  ? 

o(g  ^p- ^g)0 

Nous  devons  avertir  qu'il  r/y  a  pas-  une  ligne 
dans  ce  morceau  qui  ne  foit  tirée  de  rHiûoire,  o« 
des  monumens  qui  la  repréfenrent.   . 
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SECOJSiDE  CLASSE. 

ROMANS  HISTORIQUES. 

ATHÉNAÎSE 

DE    C  L  fe  R  ¥5,' 

ANECDOTE      P   I   C  A  R  T)  E. 

Nefclo  qud  natale  folcitn  dulccdine  c un  dos 
Z>ucLt  y  Ù  immemores  nonjînit  cjfcjuî, 
(O  vide). 


o  U  S  avons  parlé  de  plufieurs  Hé- 
roïnes Picardes  dans  notre  Extrait  du 
Siège  de  Saint -Quentin  y  au  fécond  Vo- 
lume de  Janvier  de  cette  année. Lapins 
intéreflTante,  par  fon  nom,  étoit  Amélie 
de  Gcnlis  j  nbus  avons  rendu  liommage 
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à  la  généreufe  ardeur  qui  lui  fit  braver 
la  mort  en  combattant  pour  fa  Patrie 
aux  côtés  de  fon  époux,  &  rappelle  tous 
les  regrets  des  Sanquintinois  ,  lorfqu'on 
la  tranfporta  fur  un  brancard  dans  TE- 
glife  des  Cordeliers ,  où  Ton  vient  de 
retrouver  fon  corps  frais ,  fain,  &  fans 
le  moindre  indice  de  corruption ,  depuis 
plus  de  deux  cents  ans  qu'elle  y  étoit 
inhumée. 

Voici  maintenant  une  autre  Picarde , 
qui  n'aura  pas  moins  de  droit  fur  des 
cœurs  François.  Son  nom  prévient  d'a- 
bord pour  elle  j  elle  étoit  Créquy ,  & 
fortie  de  cette  race  antique  &  magna- 
nime, aulTi  chère  à  la  Picardie,  que  ré- 
vérée dans  toute  la  France. 

Amélie  de  Genlis  mourut  de  la  main 
des  Efpagnolsj  &  Athénaïfe  de  Cléry 
vit  tomber  tout  ce  qu'elle  aimoit  fous 
le  fer  des  Anglois.  Mais  le  malheur  eft 
le  véritable  creufet,  qui  éprouve  la 
bravoure  comme  la  vertu.  Nos  pères 
ne  furent  jamais  fi  grands  que  dans  les 
revers,  lies  champs  de  Crécy,  dAzin- 
court,  de  Poitiers  &  de  Pavie,  Tattef- 
tent  affez  aux  yeux  de  l'Europe»  Ofons- 
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en  donnv.r  une  preuve  plus  récente,  & 
effleurer  ki  le  fujet  de  toutes  les  con- 
Verfationsdu  moment. 

Quand  le  triomphe  de  Theureux 
Rodney  s*eft  répandu  dernièrement  à 
Paris ,  il  faut  Tavouer ,  la  confternation 
s'eft  peinte  fur  tous  les  vifages.  O  mes 
chers  Compatriotes  3  f aime  cette  dou- 
leur-là :  vous  êtes  toujours  François  ; 
&,  quelques  efforts  qu'on  ait  tentés 
pour  vous  rendre  Cofmopolites ,  quoi 
qu'on  faffe  tous  les  jours  pour  vous 
rendre  Anglois,  votre  heureux  naturel 
réiifte  à  tant  de  preftiges.  Au  milieu  de 
votre  légèreté  ,  vous  avez  toujours  une 
fleur  de  lys  dans  le  cœur.  Je  vous  loue 
.  donc  de  votre  affliâion  ;  mais  je  vous 
loue  bien  plus  du  courage  qui  vous  a 
remontés  foudain.Nous  avons  perdu  une 
bataille  contre  une  armée  fupérieure^, 
il  faut  nous  venger,  les  obftacles  s'ac- 
croiflent ,  nous  aurons  plus  de  gloire  à 
les  furmonter  :  ainfi  ont  penfé  nos  im- 
mortels aïeux.  Edouard  1 1 1  fît  prifon^ 
nier  un  de  nos  Monarques;  mais  le  fils 
de  ce  Monarque  captif  chafTa  pour  ja- 
mais les  Anglois  de  la  France  par  Tépée 
de  notre  grand  du  Guefclin  5  &  par  le 
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courage  de  notre  belUqueufo^NobleflTe. 
François  Premier  eft  tombé  de  même 
dans  les  fers  de  Charles-Quint  ;  mais  ce 
redoutable  Empereur  fut  vaincu  ,  à  fon 
tour  5  par  le  fils  de  François  Premier  ; 
il  fut  forcé  de  fuir  ,  à  Metz  ,  devant  le 
Duc  de  Guife  ,  &c  nos  grands  Cheva- 
liers. 

Nous  fuivrons  de  fi  fameux  exemples  ; 
le  fang  de  nos  vieux  Capitaines  coule 
encore  dans  les  veines  de  leurs  enfans. 
Voyez  avec  quelle  ardeur  on  offre  à 
TEtat  &  au  Père  de  la  Patrie  des  ref- 
fources  nouvelles ,  de  des  vaiffeaux  qui 
faus  doute  feront  plus  heureux.  Oui, 
tant  de  patriotifme  l'annonce.  Dans  ces 
Républiques  fi  fameufes  de  T  Antiquité, 
trouve  -  t-  on  bien  des  exemples  fem- 
blables  à  celui^  que  nous  voyons  ?  Les 
Corps  &  les  Particuliers ,  les  Riches  de 
les  Pauvres  offrent  également  desfubfi- 
des  volontaires  à  la  Patrie  ;  &  n-otre  jeune 
Monarque  eft  obligé  d*arrcter  le  zèle 
de  (qs  Enfans.  Vous  le  voyez ,  augufte 
Voyageur  du  Nord  \  de  ce  trait  ne  fera 
pas  le  moins  frappant  de  tous  ceux  qui 
vous  toucheront  dans  vos  voyages. 

Mais,  an  attendant  que  nos  braves 
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Marins  ,  indignés  de  Tafiront  qu'ils  vien- 
nent d'efluyer  ,  aient  vengé  leur  gloire 
ôcconfolé  la  Patrie  ,  remettons-leur  fous 
les  yeux  un  trait  de  valeur  înfigne  fort 
peu  connu  5  afin  de  leur  infpirer,  s'il 
eft  pollîble;>  encore  plus  d'ardeur  &  de 
zèle. 

On  ne  fera  pas  étonné  fi  nous  met- 
tons encore  ici  une  femme  fur  la  fcène. 
Le  temps  dont  nous  parlons  étoit  fertile 
en  Héroïnes  ,  comme  en  Héros.  La 
France  fe  vantoit  alors  delacourageufe^ 
Montfort;  l'Angleterre  nous  oppofoit 
Taltière  SalifDury  V  &,  depuis,  la  jeune 
Bergère  de  Vaucouleurs  conduifit  Char- 
les VII  à  Reims,  &  l'y  fit  facrer^  mal- 
gré tous  les  efforts  de  la  Grande  -  Bre- 
tagne. 

Nous  pouvons  placer  hardiment  no- 
tre Athériaïfeà  côté  de  ces  grands  noms. 


C  L  K  R  Y  eft  un  Bourg  de  Picardie , 
à  une  lieue  de  Péronne.  C'eft-là  qu'une 
branche  de  la  maifon  de  Créquy  avoit 
établi  5  depuis  plufieurs  fiècles  ,  un 
Château  flanqué  de  tours,  &  fermé  d'un 
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pont-levis.  Ce  Château  n  eft  plus  ,  & 
le  ravage  ordinaire  du  temps  n  y  a  laiffe 
que  des  ruines.  La  plus  incertaine  &  la 
plus  vagabonde  des  rivières  ,  la  Somme ^ 
l'entourolt  de  toutes  parts,  foit  de  fon 
lit  5  foit  de  la  furabondance  de  fon  onde 
quelle  rejette  au  loin,  &  dont  elle  forme 
des  étangs. 

Lqs  Seigneurs  de  Créquy  avoîent 
choifi  de  préférence  cette  polîtion  aqua- 
tique &  mal-faine,  pour  leur  manoir 
féodal ,  parce  qu'ils  pouvoient  y  défen-- 
dre  la  Picardie  contre  toutes  les  inva- 
fîons  des  Flamands  ,  des  Brabançons  &c 
des  Anglois.  La  Somme  efl  la  barrière 
naturelle  de  la  France  j  dans  Timmen- 
fité  de  (es  marais  mouvans  &  fangeux, 
elle  n'offre  de  gué  qu'à  Cléry ,  Se  pref-- 
que,  de  nos  jours,  l'audacieux  Villars  , 
avant  de  livrer  la  bataille  de  Denain  , 
avoit  commencé  encore  par  s'affurer  de 
ce  gué ,  en  cas  de  malheur. 

Ainfi  ,  les  généreux  Créquy  étoient, 
en  13465  honorés ,  non  du  vain  titre  , 
mais  de  la  qualité  réelle  de  Marquis  de 
ce  Bourg,;  pwe  qu'effedivèLmçnt  ils; 
comrnandoîent  en  Chefs  dans  cette  niar-^ 
cAe  ou  frontière. 
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Or,  cette  année  fut  bien  fatale  à  la 
France.  Edouard  1 1 1,  Tun  des  plus 
grands  Monarques  dont  TAngleterre 
s^énorgueillifïe  ,  &  qui  eut  l'honneur 
d'avoir  deux  Rois  (  i  )  prifoîiniers  à  fa 
Cour,  revendiquoit  hautement  la  cou- 
ronne de  France,  comme  plus  proche 
parent ,  par  les  femmes ,  de  Philippe- 
le-Bel,  que  PhilippB  de  Valois,  qui 
pccupoit  alors  notre  Trône.  Il  fit  une 
defcente  en  Picardie,  dévafta  cette  Pro- 
vince ,  vint  fe  préfenter  fièrement  dans 
les  plaines  de  Crécy. 

Au  bruit  de  fa  marche  ,  tous  les  Sei- 
gneurs voifins  de  ce  lieu  mémorable 
fortent  de  leurs  Châtels ,  arment  leurs 
.Vaflaux,  &  déploient  leurs  bannières. 

Le  Sire  de  Créquy  étoit  alors  fur  le 
point  de  marier  fa  fille  à  Godefroy 
d'Ailly  ;  &  la  Noblefle  du  Vermandois 
&  du  Santerre  arrivoit  à  fon  Châtel  ^ 
le  faucon  au  poing  ,  pour  affifter  à  cette 
fête.  Tout  eft  prêt  pour  la  cérémonie , 


(t)  Jean,  Roi  de  France;  &  DavU  de  Brus, 

Roi  d'Ecoïïe. 
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toutes  les  Belles  félicitent  Athénaïfe 
de  Créquy  de  Tépoux  dont  elle  a  fait 
choix:  tous  les  Chevaliers  envient  le 
bonheur  du  beau  d'Ailly, 

Un  Trompette  arrive  au  milieu  de 
ce  murmure  confus  d'applaudiflTemens  &: 
de  félicitations.  Il  préfente  un  ordre 
par  écrit  j  tous  les  Chevaliers  fe  regar- 
dent :  aucun  ne  favoit  lire.  Heureufe- 
ment  l'Abbé  de  Hennccourt ,  auffi  fa- 
vant  que  brave ,  &  qui  ,  dans  cette 
guerre  même,  fe  battit  contre  les  An- 
gîois  5  &  leur  prit  des  armes  qu'on  mon- 
tre encore  dans  fon  Abbaye ,  ce  bel- 
liqueux Damp-Abbé,  fe  trouva-là.  Il 
lit  le  billet  :  «  Il  faut  monter  à  cheval, 
3i  les  Anglois  ne  font  plus  qu'à  quatre 
33»  lieues  d'Abbe ville  \  Edouard  les  com-  ^ 
»  mande  en  perfonne  ^î. 

A  cette  nouvelle ,  un  murmure  bien 
différent  fe  fait  entendre  dans  toute 
Taffemblée  ;  il  n'eft  plus  qucfticn  de  ma- 
'  riage^  de  feflins  ,  de  joie  :  ce  n'eft  plus 
Tamour  qui  infpire  les  Picards;  c'eft  le 
Dieu  de  la  Guerre  qui  remplit  leurs  âmes 
Screnverfe leurs  têtes, 

Enguerrand  de  Créquy  couvre  fon 

chef 

'4 
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chef  blanc  de  ce  même  cafque ,  qui , 
l'année  précédente,  avolt  mis  en  dé- 
route l'orgueilleux  BrafTeur  de  bière  de 
Gand  ,  ce  redoutable  Artevelle,  avec 
tous  fes  Brabançons.  Tous  les  Gentils^^ 
hommes  ,  qui  étoient  venus  pour  une 
noce  5  font  déjà  prêts  pour  le  combat. 
On  crie  :  Aux  armes  y  Chevaliers  I  On  fe 
met  en  marche ,  &  1  on  fuit  à  grands 
pas  les  bannières  flottantes  dans  les  airs, 
Enguerrand ,  tenant  par  la  main  foa 
gendre  futur ,  n'eut  que  le  temps  de 
dire  à  fa  fille  :  Mon  Athénàije^  prête- U- 
moi  feulement  pour  deux  jours  ;  la  Franco, 
a  hefoin  de  lui ,  &  fes  pères  lui  ont  enjoint 
de  fonger  à  la  gloire^  avant  de  s'occuper 
d'amour.  Je  te  le  ramènerai  triomphant ,  & 
nous  en  danferons  avec  plus  de  plaijîr, 
Athénaïfe  foupire  :  on  part ,  on  eft 

Earti.  Elle  fuit  de  (qs  yeux  humides  la 
eUiqueufe  troupe ,  que  la  pouffière  lui 
dérobe  bientôt;  elle  a  ceffé  de  voir  le 
tourbillon  même  de  pouflîère.  Elle  rentre 
triftement  dans  le  Châtel ,  dont  elle  fait 
baiffer  le  pont-levis. 

Enguerrand  &  fes  compagnons  arri- 
vent à  Abbeville.  Philippe  de  Valois  , 
Juillet  ijS2,2\  roi.  G 
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brave  &  malheureux  Roi  de  France  , 
étoit  dans  cette  place  avec  nos  vieilles 
bandes.  A  fa  droite ,  brilloit  l'impétueux 
Comte  d'Alençon  fon  frère;  autour  du 
Monarque  ,  on  voyoit  confondus  le 
Roi  de  Bohème ,  celui  de  Sicile ,  le 
Duc  de  Lorraine  ,  plufieurs  autres  Sou- 
verains 5  amis  des  Lys,  avec  nos  Princes, 
nos  Seigneurs  ,  notre  impatiente  No- 
bleffe. 

Tous  n'avoient  qu'un  même  dcfir  , 
de  combattre  &  de  vaincre.  On  brûle 
de  pourfuivre  Edouard  >  orgueilleux 
Conquérant,  qui  ofe  prendre  Je  titre 
de  Roi  de  France,  au  mépris  de  notre 
Loi  Salique.  On  fera  repentir  l'Empe- 
reur ,  Louis  de  Bavière ,  des  fecours 
qu'il  donne  aux  Anglois.  Enfin ,  notre 
Nation  fe  montre ,  à  la  veille  de  cette 
journée  fatale,  avec  le  caradère  d'audace, 
de  légèreté  &  de  paflion  aveugle  pour 
la  gloire  ,  qui  Ta  toujours  diftinguée. 

Une  tête  plus  calme  &pbs  prudente, 
le  Chevalier  de  Bafcle,  Officier  du  Roi 
de  Bohème ,  fend  la  preffe  de  Vefcadron 
doré ,  &  dit ,  en  élevant  la  voix  :  «  Ar- 
»rêtez,  prud'hommes  de  la  France,  & 
>î  pour  Dieu,  écoutez-moi.  Je  viens  de 
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33  chevaucher  autour  des  bandes  An- 
33  gloifes  ;  elles  font  armées  jufqu'aux 
3^  dents ,  &  vous  attendent  de  pied 
33  ferme.  Cette  multitude  impofante  eft 
33  divifée  en  trois  corps  :  le  premier 
»  obéit  au  valeureux  Prince  de  Galles; 
»  le  fécond  à  Geoffroy  d'Harcourt ,  dont 
33  les  grands  talens  peuvent  être  bienfa- 
33  tais  à  fa  Patrie  j  Edouard  commande  le 
33  troifième  enperfonne.  J'aivuWarwick, 
33  Nortampton,  Arondel  j  fai  vu  des 
33  Héros  qui  vous  attendent  avec  une 
33 impatience  dont  je  me  défie. 

33  Rois  5  Princes  ,  Chevaliers  ^  qu'al- 
33  lez-vous  faire  ?  au  lieu  de  combattre 
33  les  Anglois  ,  vous  pouvez  les  affa- 
33  mer ,  les  faire  tous  prifonniers ,  at- 
»  tendez  feulement  :  ils  ne  trouveront 
33  point  de  gué  fur  la  Somme  j  ils  fe- 
33  ront  écrafés  d'un  côté  par  nous,  de 
»rautre  par  les  communes  de  Picardie. 
30  Pour  Dieu  5  encore  une  fois,  atten- 
33  dez,  bourreaux  de  vous  -  mêmes  ;  & 
»  au  lieu  de  lauriers  que  vous  pouvez 
30  offrir  à  vos  femmes ,  n'allez  pas  leur 
3'  faire  répandre  des  larmes  ,  commettre 
33  la  France  ,  expofer  trois  Têtes  cou- 
»  ronnéçs  ^  &  tant  de  Princes  33. 
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Ces  paroles  ,  que  didoit  la  fagefle  ^ 
fe  perdirent  dans  les  airs. 

Edouard  &  Philippe  fe  préparent  à 
la  bataille  par  des  exercices  de  piété. 

Le  Comte  d*Alençon  commence  Tat- 
taque  à  la  tête  de  quinze  mille  Arbalé- 
triers de  Gènes. 

Mais  que  firent  ,  dans  cette  aâion 
mémorable ,  Enguerrand  de  Créquy  de 
le  jeune  d'Ailly  ? 

Le  vieux  Roi  de  Bohème ,  tout  aveu- 
gle qu'il  étoit ,  avoit  voulu  combattre 
parmi  les  bandes  Françoifes;  ayant  en- 
tendu nommer  nos  deux  braves  Pi- 
cards 5  il  leur  dit  :  Enfans  de  la  gloire,  je 
^ous  prie  que  cefoit  au  milieu  de  vous  deux 
que  je  marche  encore  une  fois ,  avant  de 
mourir  y  au  merveilleux  butin.  Voulez-vous 
bien  que  mon  dejirier  foit  attaché  aux^vo- 
très  ? 

•—  Oui  5  Sire ,  lui  répond  Créquy  ;  & 
nous  mènerons  votre  Sérénité  auflî  loin 
qu'elle  voudra  — . 

Ils  mènent  aînfi,  comme  en  lifières, 
le  Roi  de  Bohème,  qui,  totalement 
privé  de  la  vue  ,  frappoit  de  droite  ôc 
de  gauche  fur  les  François  comme  furies 
Anglois. 
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Tout  alla  d'abord  à  merveille.  On  fe 
bleflbit  5  on  crioit  ;  &  Ton  avançoit  tou- 
jours,  lorfque  les  lâches  Génois  arrê- 
tèrent cette  marche  inconfidérée  ^  &  fe 
trouvèrent  bientôt  expofés  aux  coups 
des  François  ^  comme  à  ceux  des  An- 
glois. 

Cette  aflfreufe  confufion  fut  fatale  au 
Roi  de  Bohème  ;  fon  cheval  s'abattit  5 
il  entraîna  dans  fa  chute  celui  des  deux 
Picards  *,  puis ,  les  trois  chevaux  fe  re- 
lèvent à-la-fois  5  &  s'emportent  en  fens 
contraire.  Les  Anglois  arrivent  5&:  maf 
facrent  en  même  temps  le  Roi  de  Bohè- 
me 5  Enguerrand  &  d'AilIy. 

L'armée  Françoife  eft  rompue  ;  le 
cheval  de  Philippe  de  Valois  eft  tué 
fous  lui;  trente  mille  François  reftent 
fur  la  place  :  on  trouve  parmi  les  morts, 
outre  les  troirHéros  dont  nous  venons 
de  parler,  le  Comte  d^AIençon,  frère 
du  Roi;  le  Duc  de  Lorraine  ,  qui  étoit 
bravement  venu  défendre  la  France , 
dont  il  étoit  Vaifal,  comme  Duc  de 
Bar:  le  Duc  de  Bourbon  ,  les  Comtes 
de  Blois  ,  de  Flandres ,  de  Sancerre  & 
d' Auxerre,  un  Grimaldi  ^  un  Doria,  douzQ 
cents  Chevaliers, 

.      Ciij 
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Geoffroy  d'Harcourt,  nouveau  Corlo- 
lan,  &  Héros  funefte  autant  qu'immortel, 
îmmoloit,  fans  pudeur  ,  fes  malheureux 
Concitoyens  ;  l'amour  de  la  vengeance  &: 
de  la  gloire  éteignoit  tout  autre  amour 
dans  Ion  cœur  exalté.   Fier  de  quatre- 
vingts  bannières  qu'il  venoit  d'arracher 
à  la  France ,  il  apperçoit  fur  un  cadavre 
des  traits  qui  le  frappent;   un  preflen- 
timent  involontaire  le  trouble  :  il  s'a- 
vance 5   l'œil    égaré  ,   il  s'attendrit  ,    il 
frémit  ;  c'étoit  Ton  frère ,  un  frère  chéri , 
que,    dans  fon  affreufe    rage,    il  avoit 
maflacré  lui-même.  A  cette  vue  ,1e  Vain- 
queur ,  plus  malheureux  que  les  Fran- 
çois eux-mêmes,   fond  en  larmes,  fe 
précipite  fur  ce  tronc  froid  &  inanimé, 
détefte  fa  funefte  rébellion,  &  va  fe  pré- 
fenter,  la  corde  au  col,  à  fon  Roi  légi- 
time ,  &  lui  dit  :  — Vengc^  laFrancç,  — r 
Je  VOUS  reçois,  dit  îe  ge'néreux  Philippe, 
en  Tembraffant  ;  mais  aide-moi,  enfant 
déloyal ,  &  ,  demain  ,  viens  tomber  avec 
nous  firr  ces  Anglois  qui  te  doivent  la 
vidoire;  fi  tu  veux  que  je  te  la  pardonne, 
il  faut  me  faire  vaincre  à  ton  tour — . 

Et  vous ,  Athénaïfe  de  Cléry ,  que 
faites-vous  pendant  qu'Edouard,  comme 
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lin  ouragan  furieux  ,  dévafte  la  Picardie , 
&  jette  Teffi-oi  dans  toute  la  France  ? 

Elle  adrefloit  des  vœux  au  Ciel,  qui 
Tavoit  trompée;  lorfqu  on  fe  préfente  & 
qu'on  heurte  le  pont-levis ,  fon  cœur 
palpite  5  elle  tremble ,  &  defcend. 

Elle  apperçoit  la  bannière  deCréquy 
&  celle  d'Ailly ,  déchirées  de  couvertes 
de  fang.  Plus  loin  eft  un  brancard  cou- 
vert d'un  drap  écarlate  *,  elle  le  lève 
avec  cette  impatience  invincible,  qui 
nous  porte  à  devancer  notre  malheur  : 
elle  npperçolt  deux  corps  défigurés. 
Sans  leurs  cafques  &  leurs  hauberts,  elle 
ne  les  auroit  pas  reconnus. 

A  cet  horrible  afped ,  elle  refte  anéan- 
tie, &c  n'a  pas  la  force  de  pleurer.  Les 
petites  pallions  parlent  ,  les  grandes 
font  muettes. 

Revenons  au  champ  de  bataille.  Ja- 
mais fpeélacle  plus  horrible  ne  s'étoit 
préfenté  aux  yeux  des  François.  J'ai  vu, 
après  quatre  cents  cinquante  ans,  cette 
plaine  funefte  ,  que  les  Romains  au- 
roient  maudite  ,  comme  ils  maudirent 
jadis  les  bords  de  l'Allia.  Pvlême  aujour- 
d'hui y    le  Laboureur  ,  en  traçant  fon 

Civ 
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pénible  fillon,  rencontre  fous  le  foc  des 
ofTemens  en  ce  lieu  ^  la  poftérité  y  en 
trouvera  encore: 

Crandlaque  cffojjis  mirahimr  ojfa  fcpulchris, 

Philippe  de  Valois  s'étoit  retiré  de 
Crécy  à  Abbeviiîe  ;  &  ce  Prince ,  ac- 
compagné :,  la  veille  5  de  fon  frère,  de 
deux  Rqis  ^  de  plufieurs  autres  Souve- 
rains ,  de  tant  de  grands  Vaffaux  ,  for- 
midables appuis  de  Ton  Trône ,  eft  tombé 
maintenant  dans  la  folitude ,  (qs  amis , 
fes  principaux  Officiers  5  étoient  reftés 
au  champ  de  bataille.  Un  morne  filence 
règne  dans  cette  même  Ville,  où,  la 
veille  5  on  lui  avoit  donné  les  plu^ 
bruyantes  fêtes.  Il  revole  à  Paris,  où 
fa  préfence  étoit  néceflaire ,  pour  con- 
foler  &  raflurer  une  grande  multitude,  fi 
facile  à  fe  décourager. 

Nouvelle  calamité  ,  les  Communes 
des  bords  de  la  Seine,  de  TOife.,  de 
TxAifne  &  de  la  Marne,  ignorant  le  mal- 
heur de  Crécy  ,  s'avançoient  en  défor- 
dre  &  à  grands  pas  pour  fe  trouver  à 
la  bataille  qui  étoit  déjà  perdue,  Edouard 
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tombe  fur  elles ,  &  les  taille  en  pièces. 
Les  débris  de  ces  bandes  infortunées 
retournent  en  tremblant ,  &  portent 
une  nouvelle  épouvante  dans  leur  Pa- 
trie. 

On  croyoît  la  France  perdue ,  lorf- 
qu  on  apprend  une  nouvelle  bien  capa- 
ble de  relever  les  courages  abattus.  On 
publie  qu'un  jeune  Guerrier  ofe  repa- 
roître,    &   attaquer   les    troupes   d'E- 
douard 5  prefque   fur  le  champ  de  ba- 
taille.   Il  brilloit  fous   le    double    écu 
d'Ailly  &deCréquy;  quinze  cents  Vo- 
lontaires de  Picardie  s'étoient  déjà  ran- 
gés fous  fa  bannière.  Ce  jeune  Héros  , 
forti    d'abord  du    Château    de  Cléry , 
avoit  attaqué  &  défait  une  troupe  de 
Flamands  5  que  le  jeune  Artevelle  ,  hé- 
ritier des  talens  de  fon  père  ^  tué  l'an- 
née précédente  à   Gand,   conduifoit  à 
Edouard.  Maître  des  bords  de  la  Somme, 
il  harceloît  les  Vainqueurs  de  la  France  ^ 
&  enlevoit  leurs  convois.  Il  fuivoit  juf- 
qu'aux  murs  de  Calais  les  troupes  d'E- 
douard 5  qui  en  faifoit  le  fiége. 

a  Hélas  !  dit  le  Roi  de  France  ^  à  cette 
3*heureufe  nouvelle,,  fi  Créquy  n'étoit 
35  pas  mort  ^  fi  îe  jeun^  tf  Ailly  vivait 

Cv 
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3>  encore,  je  ne  douterois  pas  que  ce  ne 
53 fût  Tun  ou  l'autre  5  que  cène  fuffent 
5>  tous  les  deux  enfembie.  Je  connois  le 
3j  courage  de  leur  race  ,  &  la  fidélité  de 
»  leur  Province.  Mais  ils  ne  font  plus  , 
30  ces  deux  Chevaliers  ,  fi  dignes  de  nos 
33  regrets  -,  &  je  les  ai  vus  moi-même  cou- 
>3chés  fans  vie,  &  couverts  d'honora- 
3o  blés  bleflures ,  aux  côtés  de  mon  frère 
»  de  Bohème  35. 

Toute  adion  d'éclat,  de  courage  & 
de  gloire,  toute  entreprife  périlleufe , 
enflamme  foudain  les  François  ,  & 
l'exemple  éledrife  tous  nos  coeurs. 
Quand  le  jeune  La  Fayette  eft  parti , 
la  première  fois,  pour  l'Amérique ,  tous 
les  enfans  de  nos  Héros  ont  cru  en- 
tendre fonner  la  trompette  ;  tous  ne 
refpiroient  que  Philadelphie.  Adieu  plai- 
firs  ,  amis.  Mai  trèfles  même;  une  nou- 
velle padîon  anéantifToit  toutes  les  au- 
tres. Si  on  ne  les  avoit  pas  arrêtés  ,  la 
France  étoit  déferte ,  &  nous  étions 
privés  de  nos  défenfeurs  naturels.  Au- 
jourd'hui encore  ,  au  nom  de  Grillon  , 
de  Minorque,  de  Gibraltar,  de  péril  & 
de  gloire  ,  entendez -vous  ce  frémilTe- 
xnent  général,  &  voyez-vous  cette  gé- 
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néreufe  ardeur  qui  anime  tous  nos  jeu- 
nes Guerriers?  Le  cligne  Frère  de  notre 
jeune  Monarque  eft  à  leur  tête  ;  il  eft 
prêt  à  franchir  les  Pyrénées  ;  &  le  Sang 
de  nos  Rois  va  tenir  le  premier  rang 
au  fiége  de  Gibraltar ,  comme  celui  de 
Jupiter  au  fiége  deTroye.  Partez  donc, 
âmes  belliqueufes ,  allez  venger  laFrance, 
TEfpagne ,  la  Maifon  de  Bourbon  ^  en- 
levez aux  Léopards  la  Ville  d'Hercule  , 
avec  des  lauriers  qui  ne  nous  coûtent 
point  de  pleurs  -,  &  daignez  écouter  les 
exploits  d'une  femme  qui  courut  la  même 
carrière  que  vous. 

Cétoit  Athénaïfe  de  Cléry ,  qui  , 
lorfque  toute  la  France  étoit  plongée 
dans  le  défefpoir ,  montroit  à  nos  aïeux 
que  nous  avions  encore  des  reffources, 
éc  qui  guidoit  les  bandes  Picardes  à  de 
nouveaux  combats. 

Mais  comment  cette  ingénieufe  fille  , 
anéantie,  ainfi  que  nous  l'avons  vu, 
lorfqu'on  lui  rapporta  à  Cléry  les  triftes 
reftes  defonpère  &  defon  jeune  époux, 
avoit-elle  pu  furmonter  une  fi  grande 
douleur?  quel  fentiment  nouveau  rem- 
place dans  fon  ame  la  double  perte  qu  elle 
a  faite  ? 

C  vj 
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Rien  ne  remplace,  fans  doute  ^  la 
îendreffe  filiale  &  Tamour  ;  ces  deux  af- 
feftions  ne  vivent  que  d*elîes-mêmes^ 
&:  lorfqu'on  a  perdu  ce  qu'on  adore,  la 
blefTure  qu'on  a  reçue  fe  creuiè  ,  &  ne 
cicatrife  point.  On  n  a  plus  là  force  d'ai- 
mer; on  fe  defeèche  :  on  traîne  une  exif- 
tence  mafoeureufe  5  on  eft  déjà  mort. 

Tel  eft  l'ordinaire  deftin-  des.  âmes 
communes  ,.  mais,  un  grand  caraârère 
trouve  encore  la  force  d'agir  dans  l'infor- 
iune ,  quandil  lui  refte  des  devoirs  à rem^ 
plir<. 

Athénaïfe,  morne  ,  abîmée,  maîi 
calme  encore  à  la  vue  de  la  dépouille 
fanglante  de  ce  qu'elle  aimoit ,  porta 
fe  penfée  fur  la  mort  de  fon  père  &  celle, 
du  malheureux  d'Ailly.  C'eft  l'amour  de 
îa  Patrie  qui  a  tranché  leurs  jours  ;. 
elle  adopte  ce  grand  fentiment,  qui 
a  été  (î  fatal  à  tous  deux.  Elle  em- 
braffe.  l'idée  de  vengeance  que  ce  même 
fentimem  pourra  lui  procurer. 

Les  Vaflàux  de  Créquy  &  d'Ailly,. 
qui  avoient  échappé  au  fer  des  Anglois^ 
arrivoient  en  triftes  pelotons  à  Cléry;^ 
GEUe  les  recueille  y  Iqs  confole,  leur 
jnontre  îe  cercueil  qui  déjà  renfermoit 
font  père  &  fou  Amant  ^  leur  parfe  de 
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Patrie  5  de  fon  Roi,  des  Anglois.  Elle 
anime  leur  haine  ;  ils  n'ont  point  de 
Chef;  elle  le  fera;  elle  le  veut  être.  Ses 
yeux  étiaceloient  d'amour  &  de  cor- 
lère. 

C'en  eft  fait,  tous  jurent  de  fuivre 
au  combat  la  courageufe  fille  de  leur 
Seigneur  fuzerain  ;  ifs  le  jurent,,  en  arro^ 
fant  (qs  belles  mains  de  l'armes.  Damp- 
Abbé  de  Hennecourt  ajoute  une  nour 
velle  aâivité  à  leur  zèle  s  il  leur  fait 
baifer  l'anneau  abbatial,  leur  donne  la 
bénédidion,  s'arme  de  fa  pertuifanne  , 
couvre  fa  tête  nue  d'^un  cafquenoir,  & 
proclame  Athénaïfe  pour  leur  Général  ^ 
en  citant  Texemple  de  Débora  &  de  Ju- 
dith. 

L'Héroïne  corKÎuît  d'abord  m  petite: 
troupe  à  Péronne;  les  rues  font  jon- 
chées de  fleurs  :  mille  acclamations  Ta 
fuivent  à  l'Eglife  de  S.  Furcy  ,  antique 
monument  de  la  piété  de  nos  Rois. 

Proflernée  aux  pieds  des.  autels  ,  elle 
5' engage  ,  en  atteftant  le  Ciel  ,  vengeur 
des  parjures  ,  de  ne  quitter  Fépée  qus 
lorfqu'elîe  aura  réparé  la  honte  de  fom 
Roi  &  de  fon  Pays;  que  lorfqu'elîe.  aura 
confole   ks  mane^  de  £6n  père  &  ôm 
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vertueux  d'Ailly  ,  en  domptant  les  An- 
glois  à  Ton  tour.  Ratifiez  ce  ferment,  ô 
Moteur  (upréme  des  événemens  hu- 
mains ;  &  du  haut  de  TEmpyrée  ,  dai- 
gnez veiller  toujours  furnotre  oriflamme 
&  fur  nos  lys  ! 

Elle  fort  du  Temple  auffi  fière  ,  audî 
belliqueufe  &  mille  fois  plus  belle  que 
la  glorieufe  Pallas ,  protedrice  d'Athè- 
nes. On  lui  avoit  dit  qu'une  troupe 
d'Anglois  ,  aux  ordres  de  Warvick  , 
avoit  paru  fur  le  revers  du  Mont  Saint- 
Quentin.  Elle  vole  à  cette  Abbaye, 
porte  important  qui  domine  Péronne , 
&  dont  elle  veut  s'affurer.  Elle  eft  fuivie 
non  •  feulement  de  fes  Vaflaux  &  de 
Damp  Abbé  ,  mais  encore  d'une  foule 
de  Bourgeois  &  même  de  femmes,  ra- 
vis de  faire  la  guerre,  brûlant  de  ven- 
ger auffi  la  mort  d'un  père,  d'un  Amant, 
d'un  frère  ,  d'un  Citoyen  ,  du  moins. 

Elle  eft  campée  dans  l'Abbaye  ;  elle 
y"  eft  retranchée.  Le  bruit  de  fa  géné- 
reufe  entreprife  fe  répand  dans  le  Ver- 
mandois  &  dans  le  Soiffbnnois.  Les  en- 
fans,  trop  jeunes  encore  pour  avoir  eu 
la  permiffion  d'aller  faire  leur  appren- 
tiflage  à  la  journée  de  Crécy,  s'échap- 
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pent  destras  de  leurs  mères.  Athénaïfe 
leur  infpire  le  feu  dont  elle  brûle  ;  on 
tombe  fur  Warwick;  on  le  baf>  on  le 
pourfuit  jufqu'à  TAbbaye  d'Arouaife , 
&  plus  loin  que  le  chemin  de  Céfar , 
réparé  par  Brunehaut ,  dont  il  porte 
aujourd'hui  le  nom.  Le  bruit  de  cet 
échec  parvient  aux  oreilles  de  l'orgueil- 
leux Edouard  ,  qui  foudroyoit  les  murs 
de  Calais  :  il  eft  indigné.  Que  feroit-ce, 
s'il  favoit  que  c'eft  une  jeune  fille  qui 
a  fait  fuir  le  plus  brave  de  (qs  Géné- 
raux ?  Il  envoie  Nortampton  avec  un 
nouveau  renfort  ;  il  lui  ordonne  de  fe 
rendre  maître  de  Péronne ,  de  concert 
avec  Warwick.  Les  deux  troupes  réu- 
nies tentent  de  s'emparer  d'abord  du 
Mont  -  Saint  -  Quentin  ;  Athénaïfe  les 
repoufie  encore  avec  beaucoup  d'avan- 
tage. 

Edouard  ne  fe  pofsède  plus;  il  ap- 
pelle fonfils,  ce  grand  &  brillant  Prince 
de  Galles ,  qui  fut  depuis  fi  fatal  à  la 
France,  &  qui  fit  notre  Roi  Jean  pri- 
fonnier  aux  plaines  de  Poitiers,  ce  Prince, 
35 lui  dit-  il  5  je  n'ai  plus  d'efpoir  qu'en 
»  vous  5  pour  m'affurer  d'une  place  fans 
3>  laquelle  nos  lauriers  de  Crécy  ne  font 
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3»  rien  ;  fans  laquelle  je  ne  faurois  aller 
3>  porter  Talarme  à  Paris  ,  ni  couper 
^oThydre  par  la  tête.  Dépofi taire  de  ma 
»  foudre  5  &  futur  héritier  de  mon  fcep- 
33  tre,  aidez-moi  à  parer  votre  tête  glo- 
35  rieufe  d*une  nouvelle  Couronne  ,  & 
>>  triomphez  de  la  France  avec  moi.  Al- 
>3  lez  réparer  les  fautes  de  Warwick  & 
33  de  Nortampton,  &■  donnez-moi  Pé- 
33ronne  tandis  que  je  vais  ravir  pour 
wvous  Calais  à  mon  rivaK>. 

Le  brave  Prince  de  Galles  partit  après 
avoir  reçu  les  embraffemens  de  foci 
père. 

A  rapproche  d'un  pareil  ennemi,  à 
qui  la  France  avoit  peu  de  Capitaines  à 
oppofer,  Athénaïfe  redouble  de  pru- 
dence &  de  zèle. 

On  fait  que  dans  tous  les  temps  les 
Anglois  ont  eu  de  grands  fuccès  contre 
nous  ;  maison  fait  auflî  que  ce  ne  fut 
jamais  par  défaut  de  valeur  que  nous 
fûmes  vaincus.  De  la  valeur  ?  hélas  ! 
nous  en  avons  toujours  trop,  &fon  ex- 
cès nous  eft  fatal,  il  nous  empêche  fou- 
vent  de  raifonner  :  nous  volons  ,  fans 
réflexion ,  à  la  mort.  Céfar  Fa  dit  ,  il  y 
après  de  deux  mille  ans^  notre  preirii« 
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affaiitfurpaflre  les  forces  humaines:  maïs 
nous  ne  lommes  plus  que  des  hommes 
au  fécond;  &  quand  nous  manquons  de 
Généraux  pour  guider  notre  ardeur  , 
notre  perte  eft  certaine  :  mais  quand  nos 
Généraux  combinent  &  calculent,  nous 
devenons  les  maîtres  de  nos  vainqifeurs. 
'Le  grand  Montmorency -Luxembourg 
n'a-t-il  pas  triomphé  llx  fois  des  ^  An- 
glois,  com.mandés  par  Guillaume  d'O- 
range, le  plus  célèbre  des  Rois  qu'ils 
aient  eus  dans  ces  derniers  temps  ?  Du 
Guefclin  &  Dunols  ,  long- temps  avant 
lui  5  n'ont-ils  pas  chaffé  les  Anglois  de 
la  France  ?  la  prudence  de  Turenne  n'a- 
t-elîe  pas  triomphé  des  Impériaux  &  des 
Bavarois  ? 

Or  5  cette  prudence  qui  nous  manque 
fi  fouvent,  le  trouvoit  dans  Athénaïfe, 
&  modéroit  fon  ardeur.  Elle  vérifia  ce 
mot  fameux  de  Charles- le-Sage  ;  quen 
France  les  hommes  font  pref que  toujours  des 
enfans ,  mais  quefouvent  les  femmes  font  des 
hommes. 

En  vain  le  Prince  de  Galles  s'efforça 
plufieurs  fois  de  l'attirer  hors  de  Ten- 
ceinte  de  l'Abbaye  où  elle  étoit  retran- 
chée. Plus  foible  que  lui ,  elle  ne  hafarda 


m- 
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aucune  fortie ,  &  ne  voulut  point  rif- 
querlefalutdelaFrancC)  elle fe  contenta 
de  repouiTer  les  afTauts  qu'il  ne  cefToitde 
lui  livrer. 

Je  ne  fais  comment  il  fe  put  faire  qu'il 
ignorât  que  c'étoit  une  femme  qu'il 
combattoit  ^  mais  il  l'ignora  toujours  , 
&  il  fe  perfuada  qu'il  avoit  en  tête  un 
des  plus  redoutables  ennemis  de  fon 
Royaume.  Il  n'avoit  pu  avoir  encore  le 
moindre  avantage  fur  elle  ^  toutes  les 
furprifes  qu'il  tentoit  reftoient  vaines  : 
Athénaïfe  fe  trouvoit  par-tout  ^devinoit 
tous  (es  deflfeins ,  déconcertoit  toutes  (qs 
opérations. 

Honteux  d'être  arrêté  fi  long-  temps 
au  fiége  d'une  Abbaye (i),  défefpérant 
d'en  chafler  un  ennemi  fi  opiniâtre  ,  & 
impatient  de  retourner  aux  murs  de 
Calais,  qu'on  alloit  prendre  fans  lui,  il 


(i)  On  n'avoit  pas  encore  de  canons  dans  ce 
temps.  On  prétend  néanmoins  qu'Edouard  en 
fit  le  premier  ufage  à  Crécy  :  mais  cette  opinion 
trouve  des  contradideurs  ;  &  il  eft  certain  que  le 
Prince  de  Galles  n'eut  point  de  canons  â  Tactaquc 
de  cette  Abbaye. 
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envoya ,  félon  Tufage  de  ce  temps  ,  un 
cartel  au  Capitaine  inconnu. 

ce  Brave  François  ^  lui  manda-t  -  il , 
33  j'ignore  quelle  eft  votre  nailTanceimais 
»  elle  doit  être  illuftre ,  fi  j'en  juge  par 
»  votre  bravoure.  Vos  grands  coups  , 
30  du  moins ,  vous  égalent  à  moi  ;  &  pour 
33  vous  traiter  avec  Thonneur  qui  vous  eft 
33  dû  5  je  vouspropofe  de  fortir  demain  de 
»  r Abbaye  5  &  de  venir  combattre  en 
33champ  -  clos  &  feul  à  feul  avec  moi.  Je 
30  vous  laifle  le  choix  des  armes.  Si  je  fuis 
33  vainqueur  5  je  ne  demande  que  le  pofte 
3>  que  vous  occupez ,  &  vous  pourrez 
33  rentrer  dans  Péronne  avec  votre  va- 
33  leureufe  troupe  -,  fi  je  fuis  vaincu  ,  je 
33 porterai  ailleurs  mes  coups,  &  je  m'en- 
30  gage  à  laifler  libres  tous  les  bords  de 
39  la  Somme  ;  la  France  m'offrira  affez 
»  d'autres  conquêtes  >>. 

Voici  laréponfe  qu  Athénaïfe  fit  à  ce 
magnanime  Prince. 

ce  Seigneur ,  l'exemple  de  mon  Roi  eft 
33  contagieux,  je  le  vois:  il  vient  auflî 
33  d'envoyer ,  ce  grand  Roi ,  un  cartel 
33  au  vôtre  ,  pour  épargner  le  fang  des 
33  deux  Peuples.  Cette  démarche  fied 
33  bien  à  un  grand  Prince  \  c'eft  un  moyea 
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33  sûr  de  redoubler  l'amour  danslecoeUr 
3:>de  fes  Peuples  pour  fa  Perfonne  au- 
»  gufte.  Je  vous  félicite ,  Seigneur  , 
3>  d'être  aflez  grand  pour  ofer  imiter 
»  Philippe  ;  moi,  je  me  contenterai  d*ï- 
3e> miter  votre  trop  heureux  Père,  qui 
y>  refufa  le  défi.  Reconnoiffez  ici  la  ga- 
»  lanterie  Françoife  ;  je  vous  cède  le 
35  beau  rôle  :  je  ne  vous  le  cède  cepen- 
ao  dant  que  par  amour  pour  ma  Patrie. 
33  Vous  ne  me  forcerez  point  dans  le 
:>»pofte  que  j'occupe,  &  vous  pourriez 
»me  vaincre  en  champ-clos.  Seigneur, 
33  le  defir  d'acquérir  de  la  gloire  ne  fera 
33  jamais  fi  vif  dans  mon  ame,  que  le 
33  defir  de  fauver  mon  Pays.  Je  ne  veux 
33  donc  point  abandonnera  l'incertitude 
33  des  armes  un  avantage  dont  je  fuis  sûr; 
93  &  je  vous  remercie  de  l'honneur  que 
30  vous  me  faites  3:>. 

Le  Prince  de  Galles,  déchu  de  Tef- 
|)érance  de  fortir  avec  gloire  d'un  pas 
fi  délicat ,  fe  vit  contraint  de  recom- 
mencer fes  attaques  ,  mais  toujours  inu- 
tilement. Il  avoit  dans  fa  petite  armée 
un  frère  du  brave  Mauni ,  qui  fe  fit  tant 
d'honneur  au  fiége  de  Calais.  Ce  jeune 
Anglois  ne  le  cédoit  en  bravoure  à  nul 
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de  fes  Compatriotes.  Il  fupplia  le  fils 
d'Edouard  de  propofer  au  Général  Fran- 
çois un  fécond  cartel  pour  lui  &  pour  tel 
de  fes  Capitaines  qu'il  voudroit. 

Ces  duels  ,  lî  éloignés  des  moeurs 
aâuelles ,  étoient  alors  en  ufage.  Ils  le 
furent  encore  long  -  temps  ;  &  nous 
voyons  Bayard  en  propofer  plufieurs 
aux  Efpagnols  5  cent  cinquante  ans  après 
Tévénement  dont  nous  parlons. 

Un  nouveau  Héraut  d'Albion  fe  pré- 
fente encore  fous  les  murs  de  l'Abbaye 
avec  l'étendard  blanc  6c  l'olivier  à  la 
main.  Il  remet  fa  lettre  ;  on  en  fait  lec- 
ture, &  tous  nos  braves  entourent  Athé- 
naïfe;  ils  la  conjurent  de  choifir  parmi 
eux.  Elle  ne  fauroit  leur  refufer  cette 
demande  ;  l'honneur  de  la  France  y  eft 
întérefle  :  fon  refus  commettroit  la  bra- 
voure nationale. 

Athénaïfe  fe  rend  donc,  &  répond 
au  Héraut  que  le  combat  en  champ- 
clos  aura  lieu  le  lendemain,  aux  mêmes 
conditions  que  portoit  le  premier  car- 
tel ;  c'eft-à-dire,  que  le  Prince  de  Galles 
quittera  les  bords  de  la  Somme,  fi  fon 
Champion-eft  vaincu;  &  qu'on  lui  li^ 
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vrera  T Abbaye,  s'il  eft  vainqueur.  Ce^ 
pendant  tous  follicitoient  auprès  d'A- 
thénaïfe  l'honneur  de  combattre  le  jeune 
Mauni,  Elle  craignit  de  faire  trop  de 
mécontens  par  un  choix;  on  tira  au  fort, 
&  le  fort  tomba  fur  Guillaume  d'Eftour- 
îTiel. 

Déjà  Taurore  avoitparfemé  l'horizon 
de  fa  pourpre  &  de  fes  feux  naiffans  ; 
le  champ  de  bataille  étoit  entre  les  deux 
armées.  Le  Prince  de  Galles  embrafle 
fon  Athlète  ;  Athénaïfe  donne  pareille- 
ment famiffion  à  d'Eftourmel. 

Les  deux  Champions  s'avancent  , 
portant  dans  leurs  cœurs  tous  les  fenti- 
mens  d'honneur  ,  de  rivalité  &  de  haine 
des  deux  grandes  Nations  qu'ils  repré- 
fentent.  Les  barrières  s'ouvrent ,  &  les 
combattans  paroiflènt  fur  des  côurCers  , 
qui  déjà  partagent  leur  noble  ardeur. 
Comme,  fur  les  bords  du  Scamandre , 
on  vit  briller  les  enfans  des  Dieux  & 
des  Héros ,  &  fe  porter  ces  immortels 
coups  que  l'on  entend  retentir  encore, 
dans  Homère  ;  tels  nos  modernes  Pala- 
dins étonnent ,  raviflent,  épouvantent 
les  Bannerets  des  deux  Royaumes.  L'épée 
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eft  la  foudre  dans  leurs  mains.  A  la  vue 
de  leur  lance  meurtrière^  tous  efpèrent 
&  tous  tremblent ,  tour-à~tour.  L'œil 
ne  fauroit  fuivre  la  rapidité  de  leurs 
mouvemens  ;  cependant  nul  fang  en- 
core  n  a  coulé ,  èc  la  mort  femble  ref- 
peder  la  bravoure.  Mais  les  écus ,  les 
cafques ,  les  cuirafles  font  brifés  ;  les 
lances  ont  volé  en  éclats  ;  les  courfiers 
font  fans  ardeur;  les  deux  Champions 
eux-mêmes  font  épuifés. 

Le  généreux  Prince  lève  fon  bâton 
blanc:  Braves  Guerriers ^  s'écrie-t-il,  ar- 
rhei;  ^^  valeur  eft  égale ,  &  la  viEloire 
indécife  entre  vous  j  accept  i-en  le  prix  tous 
deux. 

Il  s'avance ,  &  préfente  une  palme  à 
d'Eftourmel  -,  il  en  préfente  une  autre 
à  Mauni:  ilembrafle  ces  grands  rivaux. 
Il  s'approche  enfuite  d'Athénaïfe ,  3c 
lui  dit  :  ce  Brave  Guerrier,  je  pars  ;  puifle- 
35  je  emporter  votre  eftime, comme  vous 
»  avez  toute  la  mienne  !  Maisnepourrai- 
»  je  pas  favoir  votre  nom  «  ? 

ce  Prince,  lui  répond  Athénaïfe,  en 
35  renforçant  fa  voix,  il  feroit  difficile 
»  de  vous  refufer  l'admiration  ;  vos  hauts 
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>> faits  d'armes  la  méritent,  &  votre 
33  générofité  nous  1* arrache.  Je  fuis  fâché, 
03  pour  tant  de  courtoifie ,  de  ne  pou- 
>>  voir  me  faire  connoîtrej  je  le  pourrai 
»  peut-être  un  jour  :  mais  jamais  je  n'ou- 
D>  blierai  que  vous  êtes  le  plus  humain  des 
»  Princes  &  des  Guerriers  35, 

Le  Prince  falue  le  Général  inconnu , 
fait  fonner  la  retraite,  &  retourne  au 
fiége  de  Calais. 

On  s'apperçut  bientôt  du  fervice  que 
notre  Héroïne  avoit  rendu  à  la  France  , 
en  arrêtant  l'Héritier  préfomptif  de 
l'Angleterre  auprès  de  Péronne  ;  car  à 
peine  ce  jeune  &  vaillant  Prince  a-t-il 
réuni  (qs  troupes  à  celles  de  fon  père  , 
que  Calais  eft  preffé  avec  plus  de  vi- 
gueur. Les  aflauts  redoublent,  les  tours 
ébranlées  s'écroulent ,  le  nombre  des 
aflîégés  diminue  ;  il  faut  fe  rendre. 

Au  bruit  de  ces  murs  patriotiques  , 
prêts  à  tomber ,  Athénaïfe  n'ayant  plus 
rien  à  craindre  pour  Péronne ,  mène  à 
grande  journée  fa  petite  troupe  vido- 
rieufe  au  fecours  de  Calais. 

Il  n'étoit  plus  temps  ;  Euftache  & 
les  autres  Décius  de  la  Picardie ,  (es 

glorieux 
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glorieuxCoIlégues,  avoîent  déjà  été  pré* 
fenter  leur  tête  au  trop  cruel  Edouard  j 
&  la  Reine  d'Angleterre  5  en  obtenant 
la  vie  de  ces  hommes  généreux  ,  avoit 
fauve  une  tache  immortelle  à  fon  époux, 
La  paix  fe  fit,  &  le  Prince  de  Galles 
partit  pour  la  Cour  de  France.  Philippe 
de  Valois  le  reçut  à  Vincennes  avec 
une  majefté  que  les  malheurs  n'avoient 
fait  que  rendre  plus  fière.  Toute  laNo- 
blelTe  Françoife  s'emprefla  à  faire  les 
honneurs  de  la  Patrie  à  fon  brillant 
Vainqueur. 

Telle  eft  aotre  générofité  confiante  : 
lions  au  champ  de  Mars ,  quand  nous 
quittons  les  armes ,  notre  colère  ex- 
pire 5  &nos  plus  grands  ennemis  ,  après 
avoir  éprouvé  notre  bravoure  ,  font 
pénétrés  eux-mêmes  de  notre  politefle 
&  de  notre  générofité.  Ainfi ,  quelque 
jour ,  nous  témoignerons  notre  eftime 
publique  au  vaillant  Rodney;  mais  au- 
paravant nous  lui  demanderons  la  per- 
miflîon  de  le  battre. 

Tandis  que  toute  la  Cour  donnoît 
des  fêtes  au  Prince  de  Galles,  Athénaïfe 
y  vint  elle-même  préfenter  au  Roi  les 
Compagnons  de  fes  fuccès. 

Juillet  i^B2,2\Vol  jû 
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La  paix  étant  conclue  alors  ,  elle 
y  parut  en  habit  de  femme,  la  têt© 
ceinte  d'un  touret  ,  qui  laifToit  flotter 
avec  aifance  fa  blonde  &  longue  che- 
velure, habillée  d'une  bombarde  flot- 
tante, le  regard  fier  &doux,  empreint 
encore  d'une  mélancoUe  qui  ne  devoit 
pas  avoir  de  fin,  belle  autant  que  mo- 
defl:e ,  &  attirant  tout  le  monde  fur  ks 
pas. 

ce  Sire  (  dit  -  elle  à  Philippe  ,  en  lui 
préfentant  Damp-Abbé  de  Hennecourt, 
Guillaume  d'Efi:ourmel ,  &  tous  les  au- 
tres Chevaliers  Picards  dont  nous  avons 
cité  les  noms  glorieux  dans  notre  Ex- 
trait du  fiége  de  Saint-Quentin  )  a  ^  nous 
33  avons  acquitté  la  dette  honorable 
33  que  nos  pères  nous  ont  tranfmife, 
33  Bienfaiteurs  de  cet  Etat ,  comblés  de 
33  gloire  par  la  permiflîon  que  vos  au- 
3»  gufl:es  ancêtres  leur  ont  accordée  de 
»  leur  facrifier  leur  vie  ,  ils  n'en  ont 
»  defiré  aucun  retour  *,  ils  ont  feulement 
33  ordonné  à  leurs  enfans  de  marcher 
»  conftamment  fur  leurs  traces.  Fidèles 
3>  à  la  voix  paternelle,  nous  avons  ré- 
sjfifté  aux  Anglois;  nous  avons  fauve 
33  votre  Ville  de  Péroane^  dont  la  perte 


DES    ROMANS.        75- 

»  entraînoit  celle  de  Paris.  Voici  les  gé- 
*>  néreux  défenfeurs  de  la  Patrie. 

33  Sire  5  ce  grand  mot  de  Patrie  a  fait 
»5  des  miracles,  &  interverti  Tordre  de 
93  la  Nature.  Cet  Abbé  de  Hennecourté 
33  digne  race  des  Humières ,  a  quitt, 
»3  la  croix  abbatiale  pour  la  cuirafle.  Il 
»  a  cru  qu'il  étoit  des  circonftances  ou 
33  la  Religion  même  devoit  être  fubor- 
33  donnée  à  la  défenfe  de  la  Patrie.  Au 
33  lieu  de  prier  pour  nous ,  il  a  com- 
33  battu  5  il  a  terrafTé  plufieurs  Angljîs, 
a»  Ainfi,  rimmortelHermite  Pierre  ,  no- 
33  tre  Compatriote ,  avoit  penfé  avant 
33  nous  :  ainfi  ,  il  avoit  faifi  de  fes  pieufes 
33  mains  les  enfeignes  des  Mécréans  ea 
33  Paleftine. 

»  Sans  m'écarter  de  Tefprit  qui  axii- 
?3  moit  nos  pères  &  nos  mères  dans  les 
33Croifades,  je  fuis  bien  loin ,  Sire\,  de^ 
33  me  comparer  à  la  belliqueufe  Hermi- 
33  nie  ;  mais  je  puis  me  vanter  au  moins 
33  qu'un  motif  auffi  pur  m'a  fait  endoifet 
33  la  cuiraflTe.  J'ai  même  l'orgueil  de  me 
33  croire  plus  grande  qu'elle  :  elle  étoit 
33  perfonnelle  \  fon  Am.ant  vivoit  encore  : 
53 &j'avois  perdu  lobjetque  le  choix  de 

Dij 
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^>  mes  parens  m'avolt  donné ,  d'intelli- 
33  gence  avec  mon  cœur.  Ma  Patrie , 
i>  mon  Roi ,  mon  père  ,  Tépoux  qui 
33  m'étoit  deftiné  ,  tels  furent  les  Dieux 
»qui  m*infpirèrent  5  de  l'Amour  nétoit 
33 pas  de  la  partie.  Le  Ciel,  jufte  appré- 
33  ciateur  des  intentions  des  humains  ,  a 
»béni  mon  zèle.  Il  fera  dit  un  jour  que , 
p>  tandis  que  les  Anglois  dévaftoient  la 
33  France  ,  le  fexe  le  plus  foible  mit  ce- 
»  pendant  leurs  bataillons  en  fuite. 

»  Votre  Majefté  a  réconcilié  la  France 
30  avec  l'Angleterre  ;  ma  mîffion  eft  rem- 
>»  plie  :  je  retourne  à  mes  mortelles  dou- 
3>  leurs.  Mais  voici  les  Guerriers  qui 
35  m'ont  aidée  à  vaincre  ce  grand  Prioce 
3:^  de  Galles  qui  m'écoute.  Site,  traitez- 
»les  comme  vos  pères  ont  traité  les 
3P  leurs  33, 

ce  Quoi!  s'écria  le  Prince  de  Galles; 
03  c  eft-là  ce  Guerrier  inconnu  qui  me 
33  vainquit  au  Mont  de  Saint-Quentin  ? 
»  Je  ne  dirai  pas,  quelle  honte  pout 
»3  nous  !  mais  quelle  gloire  pour  les 
3>  femmes  &  les  filles  des  François  !  Eh  ! 
53  c  eft  dans  un  tel  Pays  qu'on  a  pu  intro- 
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»  duire  la  Loi  Salique  (  i  )  !  M  adame,  vous 
3:)  ajoutez  beaucoup  à  Tadmiration  que 
3:>  j*avois  déjà  pour  la  France  >3. 

Philippe  de  Valois  reprit: 

ce  Dieu  de  juftice  ,  Dieu  de  bonté  , 
y>  non ,  tu  n'as  pas  encore  réfolu  la  def- 
»  truétion  de  cet  Empire^  puifque ,  dans 
35  ces  temps  d'ipfortune  ,  les  femmes 
"de  mes  Sujets,  elles-mêmes ,  confer- 
>5vent  cette  énergie  ^  ce  dévouement 
»  aveugle,  cette  étonnante  intrépidité» 
»  Digne  fang  de  Créquy  3  que  je  recon- 
33  nois  bien  en  vous  la  vertu  de  ce  fang 
33  qui  vous  fît  naître  !  O  vous,  fes  di- 
>>  gnes  coopérateurs  5  mes  amis,  com- 
3>ment  vous  témoigner  ma  reconnoif- 
»fance?  Grâce  au  Ciel,  qui  ne  veut 
33  que  m'éprouver  dans  mes  malheurs , 


(ijLa  Loi  Salique!  Ah  î  le  Prince  de  Galles 
cft  un  étourdi.  Il  ne  devoir  pas  prononcer  ce 
mot-lâ  :  1^  c'écoit  le  fujet  ou  le  prétexte  de  la 
guerre;  i°.  Philippe  de  Valois  ayant  mis  le  pre-» 
iTîier  impôt  Cm  le  fel ,  Edouard ,  pcre  du  Prince 
de  Galles ,  Tavoit  appelle  à  cette  occafîon,  le  Roi 
Jallquç, 

D  iij 
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9>  je  n'ai  trouvé  qu'un  lâche  parmi  mes 
:?oSujetS5  rindigne  Comte  d'Eu  (0?  & 
33  j'ai  trouvé  une  foule  de  Héros.  Que 
30  puis  -  je  faire  pour  vous  ,  généreufe 
33  Athénaife?  — Rien ,  Sire.  J'avois  qua- 
»  tre  grands  intérêts  dans  le  monde  ,, 
:>omon  père^  d'Ailly  ,  rna  Patrie  &vous^ 
30  J'ai  perdu  mon  père  :  j'ai  perdu  l'ado- 
33rable  époux  qu'on  m'avoit  deftiné^ 
M  Po-ur  venger  leur  mort^  pour  repoufler 
:>3  la  violence  Angloife,  j'ai  vaincu  la. 
>3  timidité  que  la  Nature  imprime  à  mon 
53  fexe  5  &  ofé  armer  mes  foibîes  bras.  La 
33  paix  eft  faite  ;  n'ayant  plus  de  devoirs 
53  à  remplir  5  je  vous  le  répète  y  je  vais 
33  retourner  à  ma  douleur  &  à  mes  regrets. 

33  Soyez  heureux  5  Sire,  &  continuez 
33  de  gouverner  avec  bonté  une  fi  géné- 
33  reufe  Nobleffe  ,  un  Peuple  fi  fenfible* 
33  Les  biens  que  vous  me  réferviez,  ré- 
3>  pandez  -  les  fur  les  infortunés  *,  cette 
33  guerre  cruelle  en  a  fait  beaucoup.  Pour 
»  moi  5  il  ne  me  faut  plus  rien  y^. 

Le  Roi  fut  attendri  -,  & ,  fe  retour* 
nant  vers  le  Prince  de  Galles  :  «  Prince^ 

(  I  )  Il  fut  décapicé  fous  le  règne  fuivant. 
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53  lui  dit  il,  voyez  les  déplorables  effets 
»  des  querelles  des  Rois  ». 

Le  Prince  foupîra  ;  mais  il  oublia 
bientôt  cet  attendrifTement.  Ayant  été 
mis  5  fort  peu  de  temps  après ,  à  la  tête 
des  armées  Angloifes,  il  alla  porter  le 
ravage  dans  nos  Provinces  méridionales, 
&  triompher  à  Poitiers. 

Pour  Athénaïfe  de  Cléry,  elle  re- 
tourna dans  fon  Châtel ,  y  érigea  un 
double  monument  àfon  père  &  à  d' Ailly  y 
&pafla  le  refte  de  fes  jours  dans  une  me- 
lancolie  dont  rien  ne  put  la  tirer. 


=^S>= 


C'eft  à  fAbbé  Courtîn,  Tami  da  grand  RouC» 
feau ,  que  nous  devons  cette  Anecdote.  Cet  homme 
aimable  ,  qui  vécut  dans  Tintimité  de  nos  derniers 
Princes  de  Vendôme,  avec  tant  d'autres  beaux- 
E/prJts ,  obtint ,  depuis ,  TAbbaye  du  Mont-Saint- 
Quentin  ,  ou  il  pafTa  fes  dernières  années.  Ayant 
confacré  fa  jeunelTe  à  la  Littérature  légère  ,  il 
prit ,  en  vieillifTant ,  le  goût  des  recherches  j  ÔC 
la  bibliothèque  de  fon  Abbaye  lui  fournit  de  gran- 
des reffources.  On  trouva  l'hifloire  d'Athénaïfe 
dans  fes  papiers  5  &  nous  U  tenons  d'un  Gentil- 

Div 


So        BIBLIOTHEQUE 

homme  de  Picardie  ,  mort  à  80  ans,  qui,  apés 
avoir  vu  beaucoup  î'Abbé  Courtin  au  Temple  , 
Talla  fouvent  voir  encore  à  fon  Abbaye. 

L'époque  de  Ja  bataille  de  Crécy  efl  remarqua- 
quaWe  par  la  multitude  de  nos  Chroniques  ma- 
Aiufcrites  qu^on  ignore.  Les  Religieux,  fur -tout 
ks  Bénédidins,  écrivoient,  foit  en  latin  ,  (oit  en 
françois ,  tous  les  grands  événemens  qui  arrivoient 
alors  ;  &  ces  relations  font  aujourd'hui  les  princi- 
pales richeffes  littéraires  des  Abbayes  de  Flandres 
êc  de  Picardie. 

île/l  vrai  que,  parmi  ces  Chroniques,  on  ren- 
contre fouvent  beaucoup  d'invraifemblances  qu'un 
Hiftorien  exa<fi  feroit  obligé  de  foumettre  au  flam- 
beau de  la  Critique  5  mais  on  y  trouve  auffi  des 
traits  qu'on  ne  peut  guère  révoquer  en  doute , 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  confîgnés  dans  nos 
grandes  Hiftoires.  Ces  grandes  Hiftoires  n'ont  été 
formées  que  d'une  partie  de  ces  manufcrirs.  Tous 
les  événemens  curieux  n'y  font  pas  rapportés  ;  il 
en  eft  mille  qu'on  peut  déterrer  encore  chaque  joui» 
Ces  grands  dépôts ,  cachés  au  fond  des  Provin- 
ces ,  font  les  véritables  Annales  de  la  Nation. 
Tout  n'en  eft  pas  vrai  ;  mais  prefque  tout  en  eft 
inftrudif  encore  ,  &  même  piquant. 

Nous  n'examinerons  pas  ici  de  quelle  nature 
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eft  TAnecdote  que  nous  venons  de  rapporter ,  ôc 
nous  Tabandonnons  abfolument  au  Jugement  de 
nos  Lecteurs  3  il  nous  fuffit  que  ce  foit  un  nou- 
veau trait  de  patriotifmc  ,  &  qu'il  nous  peigne  le 
temps  avec  cette  énergie  qui  régnoit  alors.  Nous 
faifons  paroître  d'ailleurs  cette  Anecdote  dans 
une  circonflance  qui  la  rendra  croyable  ,  puif- 
que,  depuis  notre  dernière  défaite,  nous  retrou- 
vons dans  nos  cœurs  tous  les  fentimens  d'Athé- 
naiTe  &  de  fcs  braves  Compagnons.  Confervons- 
ies  bien  ,  ces  vieux  fentimens  de  nos  pères  :  c'eft 
le  vrai  palladium  de  notre  Empire;  &  prouvons 
toujours  qu'on  a  eu  tort  de  dire  dans  tant  d'Ou- 
vrages fameux ,  que  l'amour  de  la  Patrie  ne  fauroic 
fe  rencontrer  dans  une  Monarchie. 


Dv 
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ROMANS  HISTORIQUES. 

ANECDOTES 

DU   SE  IZ  JE  ME   S  Ile  LE  ^ 

Q    II 
INTRIGUES    D  E     G  O  U  Ri 

POLITIQUES    E  T    G  A  L  A  N  T  E  S. 

fé^wL  in-12,  Amjîerdamy  1741,. 


_  E  \\é\  point  le  même  Ouvrage  qui  a  potTr 
îitrc  :  Hljioire  f écrite  de  Catherine  de  Boiiphon  ,, 
Ducheffe  de  Bar^  &  du  Comte  de  Soiffons-^dont: 
JVlademoifelle  de  la  Force  eft  Auteur  y  ce  ne  font- 
mas  non  :- pliïs  lès  Amours  de  Ifenri  IV^  par  la^ 
f  riaceffé:  dfi.  Cbntii.  Nous  ignorons  ïAmeurdc.^ 


DES   ROMANS.  83 

ces  Anecdotes ,  qui  rafîerablent  les  intrigues  de 
Cour  policiques  Se  amoureufes  du  feizième  (îècle, 
de  ce  fîèclc  fi  noir,  &  marqué  dans  nos  Annales 
avec  des  traces  de  fang. 

ce=====:=====e===^<g:^ J:!^ '         ^  r- S» 

PREMIÈRE  ANECDOTE. 

dMOURS  de  Catherine  deJîourbon, 
Princejf/e  de  Navarre  ,  &  Sœur  de 
Henri  1V\  avec  Charles  de  Bourbow^ 
Comte  de  Soijfonsyfon  Coujïn  germain^ 

'a m  o  u  r  que  cette  PrîncefTe  cox5^ 
ferva  pour  le  Comte  de  Soiffoms  \  dont 
les  Hiftoriens  n'ont  point  parlé  aflez  , 
troubla  le  repos  de  Henri  IV  plus  qu  onL 
ne  Ta  dit.  Henri  IV  employa  ^  pour  rap- 
procher &  pour  défunir  ces  deux  Amans^, 
tour-à-tour,  tous  les  moyens  &  tous 
les  abftacles  que  les  circonftances  les 
lorçoient  de  mettre  en  ufage.  Souvent 
il  a:  négiig^é  les  plus,  grands»  intérêts;. 
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pour  ne  s'occuper  uniquement  qu'à  ttdir 
verfer  cette  union.  Pendant  dix  ans  , 
ils  ont  oppofé  à  la  force,  aux  menaces, 
à  la  crainte ,  une  confiance  bien  peu 
commune.  Catherine  ,  modérée  dans 
Tadverfité  ,  patiente ,  étoit  en  même 
temps  ferme  jufqu'à  Topiniâtreté.  Sa 
fierté  3  qui  s'étoit  adoucie  en  faveur  du 
Comte,  après  cette  exception  ,  parut 
infurmontable.  Le  Comte  ,  quoique  ca- 
det, &  peu  riche,  avoit  de  grandes 
qualités  ,  c'en  étoit  alTez  pour  fon  ex- 
cufe.  Catherine  le  recherchoit  continuel- 
lement 5  &  fon  expreffion  familière ,  quand 
elle  ne  le  rencontroit  pas  ,  étoit  :  Je  ri  ai 
jpas  mon  compte  ;  allufion  au  Comte  de 
Soiflbns.  Charles  de  Bourbon  étoit  em- 
porté, violent  ;  fa  vivacité  ruina  toutes 
its  affaires  ;  il  fut  fouvent  pardonnable. 
Tant  dobflacles  Tarrêtoient;  il  étoit  fî 
fouvent  le  jouet  de  la  Politique ,  on 
remplifToit  fi  peu  les  promeffes  qu'on 
lui  faifoit.  On  pourroit  dire  que,  depuis 
fon  berceau,  jufqu'au  combat  de  la  Mar- 
fée  ,  où  îi  trouva  la  mort ,  il  fut  perfé- 
cuté  par  tous  les  genres  de  perfidie; 
depuis  le  Duc  de  Gwife  jufqu'au  Car- 
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dînai  de  Richelieu  ^  pendant  Tefpace  de 
cinquante-fix  ans  ^  il  fut  toujours  in- 
fortuné (i).  Quelques  lueurs  de  fuccès  , 
des  momens  de  repréfentation ,  nepou- 
voient  point  le  dédommager  de  tant 
d'injuftices.  Il  n'y  eut  pas  ,  jufqu'au  Mi- 
mfti'e  Cahier  y  qui  refufa  de  l'unir  à  Ca- 
therine de  Bourbon.  J'aime  mieux  ,  lui 
répondit  ce  Miniftre,  mourir  de  la  main 
d'un  Prince  y  que  de  celle  d'un  Bourreau. 

Perfonne  n'ignore  dans  quels  défor- 
dres  la  France  fut  plongée  pendant  les 
dernières  années  du  règne  de  Henri  III. 
La  Nation  n'a  voit  plus  de  Roi;  les 
loix  étoient  muettes  *,  le  pouvoir  des 
Magiftrats  demeuroit  inaâif,  le  Peuple , 
femblable  aux  Soldats  de  Cadmus ,  n'é- 
toit  armé  que  pour  s'entre -déchirer: 
femblables  à  ces  Saxons  qu'une  mau- 
vaife  politique  de  Charlemagne  forçoit 
d'abjurer  l'idolâtrie  ,  &  qui ,  pour  ob- 
tenir une  paix  trompeufe  ,  venoient 
recevoir  le  baptême ,  &  y  renonçoient 


(i)  Sa  mort  même,  s*il  faut  en  croire  beau- 
coup d'Hirtoriens  ,  fut  le  crime  de  Richeliea  ^ 
quiapofta  «n  Gendarme  pour  Taflaflittcr» 
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au  premier  rayon  de  bonheur ,  les  Fran- 
çois pafToient ,  fuivant  les  circonftances,, 
du  fanatifme  de  Religion  au  fanatifme: 
de  Politique  ,  &  cherchoient  des  pré- 
textes groffiers  à  leurs  vengeances  &  à 
leur  haine. 

La  Cour ,  qui  fut  toujours  un  mo'- 
dèle  pour  la  Nation ,  étoit  dans  des 
crifes  affreufes.  Tous  les  vices  sy  dif- 
putoîent  rempire*,  c'étoit  la  plus  belle: 
&  la  plus  corrompue  de  toutes  les  Cours- 
de  l'Europe.  Henri  III  n^avoit  plus  aflez 
de  voix  pour  fe  faire  entendre  ;  il  avoit 
éloigné  Catherine  de  Médicis  ^famère, 
des  affaires,  &  n'en  avoit  pas  mieux 
fait.  Catherine  deMédicis,  quoi  qu'on 
en  dife  ,  aima  toujours  fesenfans  ,  vou- 
lut toujours  leur  aflurer  ou  leur  pro- 
curer des;  Trônes.  Elle  étoit  mal- 
heureufement  contrariée  par  des  partis 
lp*op  puiflans.  Un  peu  plus  de  tenue 
dans  fon  earaâère ,  &  la  Firance  n'au- 
roit  point  compté  dans  fes  faftes  deux: 
époques  cruelles  ,  la  Saint-Bartheleml 
&  la  Ligue.  Dans  la  première,  Cathe- 
rine fut  trompée  ;.  dans  la  féconde,  ella 
me-  pouvoit  plus  rien.  L'exemple  de- 
iLouis  X  I  djevoit  cependant  cdair^' 
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Henri  UI;;  il  y  fongea  trop.  tard,. No tra 
delTein  n'eft  pas  de  donner  ,  dans  uni 
Koman ,  Fefprit  fuivi  de  la  Politique  du 
■feecnps  ;  nous  le  laiiTerons  feulement  en- 
trevoir,  chemin  faifant^  toutes  les  fois 
que  nos  perfonnages  auront   influé  fur 
quelqu'événement.    Commençons    par 
les  Dames  de  la  Cour  ,  dans  un  de  ces 
momens  de  paix  ^  dont  elle  jouiflbit  (î 
rarement.  Henri  III  étoit  alors  le  plus 
aimable  de  tous  les  Valois.  Ingénieux 
dans  rordonnance  des  fêtes ,  il  varioit 
fans  ceffe  les  plaifirs.  If  aimoit  la  parure ,, 
&  la  eommandoit  à  tous    fes  Favoris». 
La  parure  étoit  alors  ,  &  je  crois  qu'elle: 
fut  toujours  un  point  effèntiel  de  l'édu- 
cation   des-  François.  Je  me.  (buviens 
d'avoir  lu,  que  Saint  Louis,  qu'on  n'ac- 
Guferapoint  d'avoirété  trop  galant,  difoit 
qu'un  homme  doit  être  proprement  mis  ^  ne 
fût-ce  que  pour  plaire  à  fa  femme.  Cathe- 
rine de  Médicis  étoit   femme  à  renou* 
veller  ce  vieux  axiome,  elle  étoit  albrr 
dans  un   âge  affez  avancé.   Mais  ^  dit: 
un  Hiftorien,   elle  avait   Vair  fî  majef- 
meux  y  V humeur  encore  ft  vive  Cf  fi  en-r~ 
jouez  y  que  fa.  Cour  étoit  toujours  nombreufe  ^ 
quoique fonauîoritéf ut fortdiminu£&>  Agrès 
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elle  5  venoit  la  Reine  Louife  de  Vau- 
demont,  une  des  plus  belles  PrinceJJes  de 
fon  temps.  Elle  étoit  toujours  réveufe  •, 
d'où  quelques  Hiftoriens  ont  cru  qu'elle 
n'avoit  pas  beaucoup  d'efprit.  Elle  vi- 
voît  volontiers  dans  la  retraite,  s'adon- 
noit  à  des  pratiques  de  dévotion  ou- 
trées. On  prétend  que  le  regret  de  n'a- 
voir pu  être  unie  au  jeune  Comte  de 
Salms  qu  elle  aimoit ,  étoit  la  cauf© 
fecrète  de  l'air  trifte  &  mélancolique 
qu'elle  conferva  jufqu'à  la  mort.  Il  eft 
donc  des  larmes  que  le  bandeau  royal 
ne  peut  effuyer  !  La  veuve  de  Louis-le- 
Gros  fut  5  dit  -  on  ,  plus  heureufe ,  en 
devenant  Duchefle  de  Montmorency, 
&  Marie  d'Angleterre ,  en  époufant  le 
Duc  de  SufFolck. 

Claude  de  France ,  Ducheffe  de  Lor- 
raine, fœur  aînée  du  Roi,  avoit  beau- 
coup d'efprit  &  d'agrément.  Marguerite , 
Reine  de  Navarre ,  fa  cadette  ,  étoit 
bien  plus  belle,  bien  plus  aimable ^  elle 
étoit  auflî  moins  fage.  Les  Auteurs  de 
fon  temps  difent  que  rien  n'étoit  au- 
deflus  de  fa  lubricité.  La  Princefle  douai- 
lière  de  Condé  ,  de  la  Maifon  de  Lon- 
gueville,   quoique  uière  de  plufieurs 
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Princes,  avoit  encore  des  charmes;  mais 
elle  étoit  li  fière,  qu'elle  avoit  refufé 
tout  autre  lien  depuis  la  mort  du  Prince 
de  Condé  fon  époux,  aflailiné  à  Jar- 
nac.  La  DucheflTe  de  Montpenfier,  de 
la  Maifon  de  Guife,  étoit  belle,  niais 
fî  ambitieufe,  qu'elle  n'avoit  d'amis  que 
ceux  de  fa  famille.  Madame  de  Nevers 
avoit  beaucoup  de  mérite ,  &  un  fi 
grands  fonds  de  reconnoiffance,  que  ce 
fut  par  ce  feul  motif  qu'elle  époufa  Lu- 
dovic de  Gonzague ,  cadet  de  la  Mai- 
fon de  Mantoue.  Madame  de  Guife  ,  fa 
fœur  5  étoit  encore  infiniment  aimable  j 
elle  avoit  été  la  première  perfonne  que 
le  Duc  de  Guife  eût  aimée.  Le  Prince 
de  Portien  fon  époux  en  avoit  été  (î 
jaloux ,  qu'il  lui  avoit  fait  promettre , 
en  mourant ,  qu'elle  ne  l'épouferoit  pas. 
Ce  fut  le  premier  ferment  que  la  Prin- 
cefTe  oublia  -,  elle  fe  maria  au  Duc  de 
Guife  ,  dans  le  temps  qull  commençait 
à  aimer  la  Reine  de  Navarre.  On  n'avoit 
rien  vu  d'auffi  beau  que  Mademoifelle 
de  Guife  fa  fille  ,  dans  un  âge  fi  peu 
avancé.  Madame  de  Mayenne ,  veuve 
de  TAmiral  de  Villars  ^  étoit  une  grolTe 
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femme,  qui  aimoit  autant  la  bonne 
chère  que  fon  mari.  Madame  d'Aumale 
étoit  Tefprit  de  la  Cour  le  plus  enjoué  , 
le  plus  infinuant  ;  la  vivacité  de  fon 
efprit  lui  procura  prefque  la  Couronne 
de  France.  Henri  III  fauroit  époufée  *, 
la  politique  de  Catherine  de  Médicis 
empêcha  ce  mariage.  Marguerite  de 
Foix  5  petite-fille  du  fameux  Anne  de 
Montmorency,  Connétable  de  France, 
&  femme  du  Duc  d'Epernon ,  Favori 
de  Sa  Majefté,  fe  faifoit  autant  diftiu- 
guer  par  fa  vertu  ,  que  par  fon  rang 
&  le  pouvoir  prcfju'abfolu  de  Ion  mari^ 

La  Duchefîe  de  Joyeufe  ,  fœur  de 
la  Reine  Louife,  étoit  petite  ;  mais  fa 
taille  ne  lailfoit  pas  d'être  fine  ,  &  bien 
prife.  Mademoifelle  d'Atrie  faifoit  auflS. 
beaucoup  de  bruit  à  la  Cour  ,  elle  étoit 
Jeune  &  coquette  :  mais  elle  ménageoit 
fi  bien  (qs  Amans ,  qu^aucun  ne  s'en 
plaignoit.  Mademoifelle  de  Fofleufe- 
Montmorency  étoit  connue  par  fon  in- 
trigue avec  le  Roi  de  Navarre.  Madame 
de  Sauves 5  quoique  fur  le  retour,  ne 
laiffoit  pas  defe  faire  encore  valoir^ 

La  Maréchale  de  Saint- André,  qui 
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avoit  fait  tant  de  bruit  fous  le  règne 
de  Charles  IX ,  s'étoit  remariée  au  Mar- 
quis de  Fronfac  ^  de  dépit  de  n'avoir 
pu  époufer  le  défunt  Prince  de  Gondé  ; 
&  elle  ne  penfoit  plus  qu'à  établir  la 
fille  unique  qui  lui  étoit  reftée  de  foa 
fécond  mariag:e.  C étoit  un  miracle  de 
Beauté.  Le  Conate  d'Efcars,  fon  tuteur, 
Favoit  enlevée,  &  Tavoit  obligée  d'é- 
poufer  le  Prince  de  Carency  fon  fils» 
Il  fut  tué  ,  quelque  temps  après  ,  par 
Biron  5  qui  avoit  été  fon  rival;  &  la 
Princeffe  étoit  reftée  la  plus  belle ,  la 
plus  jeune  &  la  plus  riche  veuve  de 
France.  Madame  d'Humières  étoit  déjà 
fur  un  pied  de  galanterie  qui  ladécrioit 
fort;  &  Mademoifelte  d'Eftrées  com- 
xnençoit  à  annoncer  cette  beauté  pro- 
digieufe  qui  la  fit  reconnoître  fous  le 
règne  fuivant^  par  le  nom  de  la  belle: 
GabrieUe» 

Voilà,  à  -  peu -près  5  le  portrait  de 
toutes  les  Dames  de  la  Cour,  dont  le 
rôle  fut  important  dans  les  deux  genres 
d'intrigues.  Brantôme  ,  qui  auroit  dû  me 
fervir  de  guide  dans  cette  recherche  , 
augmente  fa  lifte  d'un  très-grand  nom- 
bre; peu  s'en  faut  que.  fa  chronique  ne 
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iSétrîffe  tous  les  norrîs  connus.  J*ai  re- 
jeté fon  témoignage,  &  je  crois  qu'on 
peut  le  placer  far  la  même  ligne  où  on 
a  placé  depuis  Bufly-Rabutin.  En  voilà 
pour  les  Romanciers.  Les  Hiftoriens 
flig^s  5  qui  doivent  lire  Brantôme ,  fa- 
vent  n'apporter  à  cette  leâure  que  beau- 
coup de  défiance,  c'eft l'unique  moyen 
d'en  extraire  l'or  qui  y  eft  enfoui. 

La  Cour  n'étoit  pas  plus  ^mal  meu- 
blée en  Courtifans  ^  qu'en  Dames.  Il 
fembloit  que  ce  fiècle  dût  produire  & 
raflembler  dans  un  même  efpace  tous 
les  contraires  :  les  plus  belles  formes 
extérieures,  la  plus  grande  bravoure , 
les  plus  grands  talens ,  les  vices  les  plus 
odieux  5  &  la  folie  la  plus  étrange.  Je 
pourfuis.  Henri  III  étoit  le  Prince  le 
mieux  fait  de  l'Europe  *,  il  avoit  l'air  fi 
grave  &  fî  majeftueux ,  qu'il  en  impo- 
foit  quand  il  vouloît.  Son  efprit  étoit 
doux  &  affable  ^  il  auroit  été. un  des 
plus  parfaits  Monarques  de  fon  fiècle, 
s'il  eût  été  moins  facile  &  plus  fincère. 
Les  Amadis ,  Brantôme  &  Machiavel 
(  alors  on  lifoit  ces  livres  -  là ,  &  très- 
peu  le  bon  Plutarque  ) ,  perdirent  ee 
Roi.  Il  avoit  aimé  éperdument  Madame 
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de  Condé.  Je  ferai ,  de  cette  intrigue  , 
&  de  toutes  les  anecdotes  de  Henri  III, 
un  Extrait  à  part ,  qui  fuivra  immédia- 
tement celui  des  Amours  du  Comte  de 
SoifTons  &  celles  de  Charles  I  X.  Oa 
verra  d'où  vint  la  haine  que  Chîar- 
les  IX  conçut  contre  fon  frère.  L'Hif- 
toire  générale  dédaigne  trop  de  def- 
cendre  dans  les  aûions  privées  qui  tien- 
nent au  Roman  ;  par  cet  orgueil  dé- 
placé 5  elle  laiflTe,  fans  exploitation  ^  des 
mines  riches. 

L'époque  que  j'embrafTe^.  celle  où 
commencèrent  les  amours  du  Comte  de 
Soiflbns,  ne  remonte  qu'à  la  mort  du 
Duc  d'Anjou.  Cette  mort  approchoit 
de  la  Couronne  Henri  de  Bjurbon, 
Roi  de  Navarre.  Ce  Prince  ,  en  qui  les 
défauts  &  les  vertus  fembloient  com- 
battre à  qui  Temporteroit ,  vivoit  éloi- 
gné de  la  Cour  depuis  la  fatale  journée 
de  la  S.-Barthelemy.  Il  penfoit  à  s'aflli- 
rerla  poîTeflîon  d'un  puiflTant  Royaume, 
|)ar  une  défiance  fage  des  Catholiques, 
Se  une  correfpondance  foutenue  avec  les 
Puiflànces  Proteftantes  &  les  Réformés. 
François-Henri  de  Bourbon ,  Prince  de 
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Condé  ,  fon  coufin ,  le  fecondoit  puif- 
famment,  &  retenoit ,  par  fa  vertu  ^  une 
partie  des  Huguenots  ,  que  Thumeui: 
volage  &  libertine  du  Roi  de  Navarre 
fcandallfoit* 

Charles  ,  Comte  de  Soiflbns ,  fon 
coulîn,  élevé,  dès  fa  tendre  jeunefle  , 
dans  la  Religion  Romaine ,  étoit  en- 
gagé dans  le  parti  de  la  Cour;  il  n*avoît 
que  vingt-deux  ans ,  &  il  pafîbit  pour 
un  des  Princes  de  fon  temps  le  plus  beau 
&  le  mieux  fait:  mais  il  étoit  d'une  fierté 
&  d'une  ?mbition  extrêmes.  II  fouffroit 
avec  impatience  un  égal  ;  il  étoit  em- 
porté 5  brufque  jufqu  à  l'excès.  Sa  cir- 
confpeâ:ion  alloit  à  la  contrainte;  fes 
formalités  étoient  inconcevables.  Il 
avoit  une  vertu,  la  franchife;  il  eut 
une  foiblefle  qui  le  perdit ,  trop  de  fran- 
chife. 

Le  Duc  deMontpenfier,  fils  du  plus 
grand  Bigot  de  France ,  étoit  confé- 
quemment  le  meilleur  de  tous  les  Ca- 
tholiques. Il  défapprouvoit  cependant 
les  perfécutions  continuelles  que  Ton 
faifoit  éprouver  aux  Huguenots.  Le 
Prince  de  Dombes^   fon  fils,  prouva 
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qu'avec  un  génie  très-borné ,  un  homme 
de  coeur  pouvoitpofTéder  les  plus  grands 
emplois.  Les  Ducs  d'Epernon  &  de 
Joyeufe  trouvoient  peu  d'hommes  auffi- 
bien  faits  qu'eux.  On  a  fait  connoître 
leDucd'Epernon  dans  les  Volumes  pré- 
cédens.  Je  fais  qu'on  travaille  aux  Anec- 
dotes du  Duc  de  Joyeufe,  je  me  dif- 
penferai  donc  de  parler  de  ces  deux  Fa- 
voris, 

Anne  d'Anglure, Seigneur  de  Givry, 
étoit  le  feul  Seigneur  de  la  Cour  qui 
joignît  Tatticifme  Grec&  l'urbanité  Ro- 
maine à  lapolitefle  Ftançoife. 

Le  Duc  de  Nemours  étoit  prefque 
auffi  beau  que  le  Comte  de  Soiflbns  ; 
ces  avantages,  joints  à  l'amitié  des  Pa- 
rifiens ,  le  rendirent  allez  vain  pour  ofer 
afpirer  à  la  Couronne.  Le  Duc  de  Mer- 
cœur  ,  beau-frère  du  Roi  3  n'avoit  pas  des 
vues  moins  ambitieufes.  ^ 

Je  viens  de  nommer  déjà  deux  Sei- 
gneurs des  plus  ambitieux  ;  ceux  qui 
vont  fuivre  î'étoieilt  plus ,  ou  ne  Té- 
toient  pas  moins.  Le  Duc  d'Anville  fe 
faifoit  une  petite  Souveraineté  en  Lan- 
guedoc 3  où  il  étoit  recherché  des  deux 
partis. 
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Lefdiguières  jettoit  en  Dauphiné  les 
fondemens  de  ia  prodigieufe  fortune  ; 
maisTame  &  le  premier  agent  de  toutes 
ces  diverfes  fadions  ,  c'étoit  le  Duc 
de  Guife.  Ce  Prince,  né  d'un  père  très- 
grand  Capitaine,  élevé  par  fon  oncle  , 
le  Cardinal  de  Lorraine ,  très  -  habile 
Machiavélifte ,  fe  frayoit  un  chemin  au 
Trône  ,  en  fomentant  les  troubles  dans 
FEtat,  &  en  gagnant  l'afFedion  des  Ca- 
tholiques par  un  zèle  apparent  pour  la 
Religion.  C'eft  ce  qui  avoit  été  le  pré- 
texte de  la  Ligue ,  fous  le  nom  fpécieux 
de  la  fainte  union.  Le  Duc  de  Mayenne 
Je  fecondoit  avec  plus  de  courage,  qu'il 
ne  fe  défendit  lui-même,  quand  il  fut 
à  la  tête  du  parti  des  Ligueurs.  Parmi 
les  boute-feux,  les  Protecteurs  &  les 
Chefs  de  cette  Ligue  ,  on  peut  comp- 
ter le  Duc  &  le  Chevalier  d'Aumale, 
le  Cardinal  de<juife,  héritier  des  biens 
&  des  vices  du  Cardinal  de  Lorraine , 
l'Archevêque  de  Lyon  ,  le  Cardinal 
Pellevé,  auflî  ignorant  que  léditieuxi 
le  Roi  d'Efpagne,  dévoré  d'une  ambi- 
tion démefurée,  &,  pendant  quelques 
momens.  Sixte  V.  Le  Duc  de  Guife, 
q^uoique  muni  du  confentement  du  Roi, 

puifquil 
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puifquil  étoit  vrai  que  Henri  Illavoit 
ligné  Tade  de  la  Ligue  ^  &  s*étoit  fait , 
dans  fon  propre  Royaume ,  Chef  d'ua 
parti,  tandis  qu'il  étoit  également  maî- 
tre de  tou^  (es  Sujets  ,  ne  c  oyoit  p^s 
l'union  de  tant  de  PuiiTances  furfirante 
pour  l'exécution  de  (qs  deflcins,  s'il  ne 
divifoit  la  Maifon  de  Bourbon.  Les 
moyens  étoient  faciles. 

Le  vieux  Cardinal  crut  tout  ce  qu'on 
voulut,  ^  fe  prêta  à  tout  ce  qui  pour- 
voit le  rapprocher  du  Trône ,  au  pré- 
judice de  fo  1  neveu.  Son  âge  ,  (on 
Ignorance  ,  n'empéchoient  pjint  qu'il 
n'eût  fa  dofe  d'ambition.  L*âge  du  Car- 
dinal ne  permettoit  pas  de  grands  fuc- 
cès  au  Duc  de  Quife;  il  jeta  les  yeujc 
fur  le  Comte  de  Soiflbns.  Ce  Prince 
n'avoir  ni  expérience  ,  ni  biens*,  le  Duc 
de  Guife  fe  flattoit  que  le  défaut  de 
Tune  lui  mettroit  tout  entre  Ie$  mains, 
&  que  le  befoin  de  l'autre  lui  attache- 
roit  le  Comte  fincèrement.  Celui-ci  re- 
çut la  proportion  du  Duc  avec  joie; 
ils  fe  jiTèrent  une  parfaite  un*on.  Le 
Prince  ne  fon2:eoit  qu'à  \a  cimenter,  IV 
xnour  travaiîloit  à  1 1  détruire, 
JuilUt  ijûz^iiWoL  E 
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Le  Prince  de  Condé  alloit  époufer 
Mademoifèlle  de  la  ïrémouille  ;  le  Roi 
de  Navarre  de  la  Princefle  Catherine 
fa  fœur,  dévoient  fe  rendre  à  Angers  ^ 
où  la  cérémonie  devoit  fe  faire.  Le 
Prince  de  Condé  fouhaita  que  fon  frère 
fût  préfent  ;  le  Comte  n'ofa  lui  refufer. 
Il  fit  entendre  au  Duc  de  Guife  qu'il 
n'y  alloit  que  pour  empêcher  Jes  Princes 
de  foupçonner  l'alliance  qu'il  venoit 
de  faire  avec  lui  >  le  Roi  lui  permît  de 
s'y  rendre.  La  paix  fubfiftoit  encore  ; 
Henri  III  n'avoit  pas  envie  de  la  rom- 
pre. Catherine  de  Médicis,  qui  crai^ 
gnoit  que  les  Princes  ne  fe  fervifient 
de  ce  voyage  pour  engager  M.  de  Soif 
fons  dans  le  Calvinifme ,  envoya  des 
Emiffaires  à  Angers  ,  pour  les  avertir 
fecrètement  des  liaifons  que  le  Comte 
avoitavec  le  Duc  de  Guife. 

Le  Roi  de  Navarre  Se  fa  fœur  étoîent 
arrivés ,  lorfque  le  Comte  de  Soiffbns 
parut.  Il  vit  Catherine  de  Bourbon. 
Cette  Princefle  joignoit  aux  grâces  du 
corps  tous  les  agrémens  de  refprit  ;  elle 
porfedoit  5  en  un  mot ,  elle  feule ,  tout 
ce  que  l'illuflrc  Marguerite  de  Valois, 
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Ion  aïeule  5  &1â  vertueufe  Jeanne  d'Aï- 
bret,  fa  mèrej  avoient  eu  déplus  efti- 
mable  &  de  plus  beau.  Le  Comte  de 
SoifTons  l'aima.  Cet  amour  prit  toute 
rimpétuofité  de  fon  caradère;  il  aima 
avec  ardeur  ^  avec  violence  ,  avec  opi- 
niâtreté. Le  Roi  de  Navarre  fouhaitoît 
depuis  long -temps  la  réunion  des  Prin- 
ces de  fa  Maifon  ;  3c  il  s'étoit  fouvent 
donné  plufieurs  foins  inutiles  pour  y 
réuflrr  5  dans  Tefpérance  de  fe  fortifier 
par-là  contre  les  forces  unies  des  Catho- 
liques. Le  défordre  dans  lequel  la  Reine 
Marguerite  vlvoit ,  faifoit  juger  qu'elle 
n'auroit  jamais  d'enfans  de  ce  Prince  : 
de  forte  que  le  Roi  de  Navarre  ,  regar- 
dant fa  fœur  comme  fon  unique  héri- 
tière ,  &  celle  dont  il  prétendoit  avoir 
un  neveu  qui  fuccédât  à  fon  rang  &  a 
fon  pouvoir,  M.  de  Soiflbns  ne  crut 
pas  que  le'Roi  de  Navarre  dût  chercher 
ailleurs  ce  qu'il  trouvoit  dans  fa  famille. 

Maîsfi  là  Politique  rafluroit  le  Comte, 
l'amour  l'intimidoit.  Son  efpérance  s'é- 
vanouiflbit ,  en  fongeant  à  la  Princefle. 
Elle  avdlt  refufé  les  plus  grands  Princes 
de' l'Europe ,  pour  des  râifons  fort  lé- 
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gères,  Philippe  II,  veuf  d'ElIzabeth  de 
Valois,  fa  troifîème femme,  &  Henri  III, 
Roi  de  France  ,  lui  avoient  en  vain 
o^ert  leur  main  &  leur  Couronne.  Le 
I)uc  d'Alençon^  celui  de  Lorraine,  le 
Prince  de  Condé ,  n'avoient  été  reçus 
qu'avec  dédain.  Jacques  Sîuart ,  Roi 
d'Ecoffe  ,  avec  fon  air  pédant ,  y  avoit 
perdu  toute  la  force  de  fon  latin.  Com- 
ment penfer  que  tant  de  fierté  pût  s'd.- 
baiflerjufqu'au  cadet  d'une  branche,  à 
la  vérité  très-illuftre  ,  mais  dont  Taîné 
fe  trouvoit  réduit  à  un  patrimoine  fi 
borné,  qu'il  ne  foutenoit  fa  dignité 
que  parce  que  les  malheurs  de  l'Etat 
lui  en  fourniraient  les  moyens?  Mais 
un  Amant  n'a- 1' il  pas  ceffe  d'être  un 
homme  ordinaire  ?  Du  moment  qu'il 
aime,  il  a  d'autres  yeux*,  il  voit  autre- 
xjient  :  jouet  de  la  crainte  &  de  l'efpoir, 
tour-à-tour  attiré  &  repoufTi,  il  ne  fait 
mefurer  ni  ^es  diflances,  ni  les  obRacles*, 
il  va  ,  fe  préci-^ite ,  ou  arrive  au  terme 
de  fes  voeux.  Le  Comte  de  Soiffons 
étoit  étcnné  des  difficultés  ;  il  n'étoît 
point  arrêté.  La  connoifTance  qu'il  avoit 
4d  caradère  de  la  FrinceÛe  auroit  pu 
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étouffer  h  pafîion ,  fi  une  véritable  paf- 
fion  pouvoir  être  étoulîée.  Que  n'avoit- 
il  (u  plutôt  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans 
Je  cœur  de  Catherine?  Cett€  îieur^ufe 
lympathie,  cet  aimant  impénétrable^  & 
U  difficile  à  expliquer  ,  qui  rapproche 
par  G^invifible^nceucisdes  êtres  oppofes^ 
&  les  amène  Tun  auprès  de  Tautre^  ce 
magnétifme  célefte,  père  univerfel  dû 
la  bienveillance ,  de  Tamitié  &  de  Ta* 
mour,  avolent  déjà  frappé  le  cèeur  d^ 
laPrinceATe.  Pendant  queleCom.teétoit 
en  proie  à  cette  première  &  chaude 
effervefcence  d'un  iang  précipité  dans 
fes  canaux  par  Tamour  ^  la  Prirtcefife  en 
j^econnoiffoit  la^puiflance  par  ces  effets 
doux  qui  font  réfervés  aux  femm.esr. 
Elle  étoit  doucement  troublée  ;  elle 
etoit  rêveufe ,  fans  favoîr  pourquoi.  Au 
nom  du  Comte,  elle  étoit  émue;  fou 
front  fe  couvroit  d*une  vive  roïigeur  : 
elle  ne  favoit  plus  prononcer  fon  nom; 
avec  affurance.  Ah  !  c^efl:  que  ce  n'étoit 
plus  pour  elle  un  nom  ordinaire  ;  Ta-^ 
mour  venoit  de  le  confacrer  dans  foa 
coeur. 

Qu'elle  eft  différente  la  defllnée  des 
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femmes!  Tous  ces  combats  foi^t  car 
chés  ;  on  les  ignore  :  elles  favent  difll- 
muler  ;  c'efl:  une  étude  conftante  que 
leur  maintien  p.endant  le  premier. pé^ 
riode  de  leur  tendreffe:  peu  fe,:çonî"?^ 
promettent.  Nous.,  nous  fommesi  tout 
jours  en  expaniion  y  notre'  fecret 'le  î lit 
dan^s  nos  yeux*,  nous  allons  v  .,- ell  li 
fout  bien  !  Eh  ^  qui  attaquera  ??uG'eft 
donc  à  nous ,  en  amour  compe .  a  U 
guerre  5  à  courir  tous  les  hazard^  riOïai^ 
aufli ,  à  nous  feuls  eft  réfervé  ce  triomf- 
phe  délicat. 5  &  fait  pour  Tam^  fenfibU 
&  difçrète-,  de:  jouir,  du  trQuble  qti^ 
notrîè  préfençç  répand,  d'arracher  yrt 
aveu  qu'on  ne  veut  pas  faire;,  d'accroî: 
tre  rembarras  d'une  Amante  trop  cir- 
confpede  j  d'ouvrir  enfin  ,  par  nos  foins 
emprefles ,  fes  yeux  à  la  plus  douce  d^ 
toutes  les  lumières,  fa  boucli^e  au  plu^i 
tendre  de  tous  les  langages ,  fon  cceut 
au  plus  délicieux  de  tous  les  fentiT 
mens. 

.  Le  Comte  laiflbit  parler  fes  regards  . 
il  voyoit  bi^n  qu'il  étoit  entendu ,  puis- 
qu'il étoit  écouté,  &,  malgré  fesappré- 
henfions  ,   un   mouvement ,  fondé  fur 
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rexpérience  de  tous  les  temps ,  Tenhar- 
dlflbitj  une  Divinité  fembloit  le.  raf- 
4iirer  ;  ^  tout  en  lui^  lui  difoit  :  Courage , 
on  t'écoute  >  parle.  Le  mariage  du 
Prince  de  Condé  avec  Madcmoifelle  de 
ia  Trémouille  fut  célébré.  La  Princefîe 
de  Navarre  parut  dans  cette  cérémonie 
avec  toute  la  magnificence  que  la  fête 
demandoit.  Il  y  eut  le  foir  bal  chez  la 
.nouvelle  Princefle  de  Condé  ;  on  en 
permit  l'entrée  à  tout  le  monde.  Le 
Comte  fe  fit  remarquer  par  fa  parure  3c 
,par  l'élégance  de  fa  taille.  Catherine, 
habillée  d'une  robe  de  moire  d'argent ., 
avec  une  jupe  de  la  même  étoffe  ,  at- 
tachée fur  le  genou  par  une  agrafF«iî 
de  diamans,  n'avoit  jamais  paru  fi  belle; 
fa  jambe  ,  modeftement  découverte  , 
en  laiflbit  voir  toute  la  beauté;  fes  che? 
veux,  trèfles  avec  des  perles,  flottoient 
iiégligemment  fur  (qs  épaules  ;  une  in^ 
finité  de  plumes  noires  relevoient  avec 
tant  davantage  la  blancheur  éblouif- 
fante  de  fon  teint,  qu'il  étoit  impoflîble 
de  voir  un  plus  heureux  mélange.  Le 
Comte  danfa  avec  elle.  Il  revint,  dé- 
guifé  en  Chinois ,  &  s'approcha  d'elle. 
—  Ce  n'eft  pas  feulement  em  France  , 
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Madame  5  dit -il,  en  fe  mettant  à  ks 
pieds  5  que  vous  paflez  pour  une  Beauté 
partaite  ;  toutes  les  Cours  de  fOrient 
font  frappées  du  bruit  de  vos  attraits  ; 
je  viens  du  tond  de  h  Chine  vous  af- 
furer  que  vous  êtes  la  plus  belle  &  là 

ÎIus  aimable  peffonnc  de  TUniVers.  — 
I  pourrôit  arriver,  reprit  Catherine  ^ 
que  je  ferois  belle  aux  yeux  û*un  Chi- 
nois, fans  paffer  pour  telle  aux  veux 
d*un  François  -,  ainii ,  comme  cette  Na- 
tion n'a  pas  le  goût  mauvais  ,  vous 
voudrez  bien  que  j'en  appelle  à  fon  ju** 
geme  it.  —  A,h  !  Madame,  cette  Na- 
tion jugera  toujours  en  ma  faveur , 
cjuand  il  Vagira  de  prononcer  fur  une 
auilî  belle  caufe.  Mais,  Madame  ,  je  tïq 
fais  fi  vous  re  me  condamnerez  point, 
quand  vous  faurez  que  j'ai  l'audace  de 
vous  aimer ,  &  celle  de  vous  le  dire  — . 
Ces  derniers  mots  causèrent  un  extrême 
embarras  à  la  Princefle  ;  elle  rougit» 
Cette  émotion  encouragea  le  Comte. 
Il  alloit  continuer  ;  Catherine  Tinter- 
rompit.  —  Si  ce  n'étoit  qu'une  fimple 
galanterie  que  vous  débitafliez  ,  je  vous 
écouterois  peut-être  fans  colère^  mais 
vous  me  parlez  d'un  air  fi  férieux,  que 
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je  crois  devoir  vous  avertir  que  vous- 
ne  pouviez  vous  adrefTer  plus  mal ,  li 
vous  defiriez  d'être  écouté,  —  Et  quand 
vous  ne  m'écouteriez  pas.  Madame, 
croyez -vous  que  je  vous  aimafle  avec 
moins  d'ardeur?  penfez-  vous  que  des 
obftacles  puiffent  éteindre  une  paflioa 
que  la  raifon  n'a  pu  jamais  étouffer  > 
— Ceft  que  votre  raifon  a  été  féduite— * 
Le  Duc  de  Bouillon  vint  prendre  la 
Princeflepour  danfer;  le  Comte  de  Soif- 
fons  ne  put  rien  répondre.  II  écrivit  le? 
lendemain  lalettte  folvante  .  .  .  «Puif- 
>3  qu'on  ne  peut  vous  aimer  fans  vous 
30  le  dire^&  qu'il  eft  impoflîble  de  vous 
3:>le  dire  fans  vous  déplaire,  dormez- 
30  moi  donc  ,  Madame ,  un  remède  pour: 
»  l'un  &  pour  l'autre.  Je  ne  me  plain- 
»  drai  jamais  de  vous  ,  fi  vous  êtes  aflez 
îainfenfible  pour  voir  ma  paffion  fans- 
3:>  pitié.  Quel  effort,  Madame,  pour  uiï 
»  homme  qui  aime  avec  autant  de  vio-' 
x»  lence  que  moi  !  La  mort  fera  peut-^ 
3o  être  le  m.oindre  des  maux  que  je  fouf- 
*^  frirai ,  puifque  de  tous  les  fupplices,  le- 
>>  plus  rude  eft  celui  d'aimer  fans  efpé- 
35  rance.  Charles  de  Bourbojst. 

La  Priiiceflè  avoit  paffé  la  nuit  dans> 
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une  agitation  ailée  à  comprendre  ;  la 
lettre  du  Comte  n  étoit  guère  propre  à 
la  rafllirer.  Que  de  chofes  elle  s'étoit 
dites  dans  cette  nuit  !  quel  meilleur 
Avocat  que  l'Amour  !  Tout  avoit  parlé 
en  faveur  du  Comte  de  Soiflbns  ;  il  fem- 
bloit  qu  elle  ne  dût  plus  réfifter  qu'au- 
tant que  la  bienféance  &  la  modeftie 
le  demandoient.  L'amour  propre  luttoît 
encore  contre  l'amour.  Elle  croyoit  ne 
pouvoir  3  fans  s'expofer  à  des  repro- 
ches,  époufer  un  mari  qui  Drofeflbit 
une  Religion  duTérente  de  la  lienne  ;  & 
elle  ne  favoit  comment  juiHfier  ,  aux 
yeux  de  toute  l'Europe  ,  le  choix  qu'elle 
faifoit  d'un  Prince  fans  bien  &  fans 
fortune,  après  avoir  refufé  de  puifTans 
Monarques.  L'amour  l'emportoit  enfin  -, 
la  PrincelTe  alloit  répondre  à  la  lettre  du 
Comte. 

Les  Emiflaires  de  la  Reine  -  mère 
avoient  exécuté  les  ordres  qu'elle  leur 
avoit  donnés  ;  ils  avoient  eu  foin  d^ 
découvrir  les  fecrètes  liaifons  que  le 
Comte  avoit  avec  M.  de  Guife.  Le  Roi 
de  Navarre  &  le  Prince  de  Condé,  con- 
noifiant  l'ambition  du  Comte  ,  n'eurent 
pas  de  peine  à  croire  qu'ilsetôit  porté 
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àcet  artifice  pour  les  tromper.  Le  Roi  de 
Navarre  fe  crut  obligé  d'avertir  fa  fœut 
de  fe  tenir  fur  (es  gardes.  Autant  de 
mots  ,  autant  de  coups  de  poignard 
dans  le  cœur  de  la  Princeffe.  Elle  trouva 
fî  peu  de  bonne  foi  dans  la  conduite 
de  M.  de  Soiflbns,  qu'elle  ne  put  penfer, 
fans  un  jufte  courroux ,  que  ce  Prince 
eût  voulu  lui  perfuader  qu'il  l'aimoit  , 
dans  le  temps  qu'il  fe  préparoit  à  tra- 
hir fi  hautement  le  parti  où  fes  intérêts 
&  fa  Religion  la  retenoient;  elle  crut 
que  tant  de  perfidie  devoit  l'emporter  fur 
fa  tendrefTe. 

Cependant  le  Comte  ne  recevoit  au- 
cune réponfe  de  Catherine.  Il  vint , 
deux  jours  après  ,  à  la  toilette  de  la 
Princeffe  de  Condé;  il  y  trouva  Ca- 
therine 5  qui  lui  rendit  fon  falut  avec 
un  air  qui  le  confterna.  Il  fortit,  pénétré 
de  la  rigueur  de  Catherine.  Il  fe  fervit 
encore  de  cette  reflburce  dont  on  ne 
connoît  jamais  le  prix  auffi-bien  que 
quand  on  aime  5  &  qu'on  eft  un  Amant 
maltraité.  Il  écrivit.  Une  femme  de  la 
Princeffe,  la  Baronne  de  Tignonville, 
fit  parvenir  la  lettre  dans  les  mains  de 
la  Princeffe.  Cette  Baronne  protégeoit  le 
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'Comte  de  SoifTons,  non  pas  tant  pour 
lui  5  que  par  zèle  pour  le  parti  Hu- 
guenot,  qui ,  alors,  avoit  des  motifs 
pour  ménager  le  Comte.  Au(îî-tôt  que 
ces  motifs  cefsèrent,  elle  le  trahit  pour 
fervir  le  Roi  de  Navarre ,  3c  lui  caufa 
bien  des  maux,  par  fes  perfides  menées 
(terrible  image  de  la  Cour  ).  La  Ba- 
ronne défendit  le  Comte,  &  eflaya  de 
convaincre  la  Princefle  de  fon  erreur. 
Elle  inftruifit  le  Comte  des  caufes  du 
refroidiflement  de  Catherine;  il  avoua 
fes  liaifons  avec  le  Duc  de  Guife,  & 
promit  de  les  rompre,  auffi-tôt  que  les 
circonftances  le  permettroient.  Cet 
aveu ,  rendu  à  Catherine  ,  rétablit  la 
tranquillité  dans  fon  ame.  Elle  permit  au 
Comte  de  lui  faire  (es  adieux  ;  &  il  vit 
alors  qu'il  étoit  aimé  comme  il  aimoit. 
Le  Roi  de  Navarre  s'étant  confulté  avec 
le  Marquis  de  Rofny  &  le  Vicomte 
de  Turenne ,  ils  convinrent  de  mener  à 
bien  cette  aventure,  qui  pouvoit  fervir 
à  Tavancement  de  leurs  intérêts.  Quoi- 
que le  Duc  de  Guife  fît  retentir  dans 
toute  l'Europe  Catholique  les  grand» 
noms  de  Religion,  de  liberté,  il  n'é- 
toit  pas    mal-aifé  de  voir    qu'il   avoit 
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voulu  éblouir  le  Comte  de  Soiflr'ns,  & 
le  rendre  rinftrument  de  fa  propre  élé- 
vation. Le  Roi  de  Navarre  fcntit  qu  il 
etoit  important  de  priver  la  Ligue  de 
Tappul  du  Comte.  Cette  défertion  n'é- 
toit  point  difficile  h  un  mot  de  Cathe- 
rine luffifoit.  Une  féconde  lettre ,  aufli 
tendre  que  celle  ci ,  le  ramenoit.  a  Je 
»  ne  fais  point  ce  que  Ton  fent,  quand 
:w  on  eft  éloigné  de  ce  que  Ton  aime  : 
»ainfi,  je  ne  puis  vous  plaindre  autant 
>5  peut-être  que  vous  le  méritez*,  mais 
»  je  fais  bien  que  fi  vous  fouftrez  tout 
30  ce  que  j'endure  depuis  votre  abfence^ 
î>5il  eft  peu  de  maux  qui  égalent  !es  vô~ 
55  très  &  ceux  de  Catherine  de  Bour- 
5^  bon». 

Le  Duc  de  Guife  venoit  de  forcer 
le  Roi  à  figner  le  fani€ux  Edit  de  Juil- 
let, qui  lui  mettoit  les  principales  places 
de  l'Etat  entre  les  mains.  R.ome  s'é- 
toit  jointe  à  la  Ligue,  en  employant 
Tes  foudres  ordinaires.  Guife  pourfui- 
voit  les  Hérétiques  en  Champagne; 
Mayenne  les  détruifoit  tous  en  Sain- 
tonge  5  félon  les  termes  de  la  Bulle, 
Les  Proteftans  d'Altemagne  ,  enfuite 
de  la  Diète  tenue  à  Lunébourg  ,  fai- 


i 


iio     BIBLIOTHEQUE 

foient  marcher  une  puilEinte  armée  en 
faveur  des  Huguenots ,  fous  la  conduite 
du  Baron  de  Dohne.  Le  Roi  de  Navarre 
venoit  de  tailler  une  partie  de  Tarmée  du 
Duc  de  Joyeufe. 

C'eft  dans  ces  circonftances  quel' Abbé 
d'Elbène,  Agent  du  Roi  de  Navarre, 
détermina  le  Comte  de  SoiiTons  à  fe 
réunir  aux  Princes  de  fon  Sang.  La  pro  - 
mefle  de  recevoir  la  main  de  Catherine 
Tauroit  engagé  à  des  démarches  bien 
plus  extrêm.es.  Il  ramafla  ce  qu'il  put 
d'hommes  &  d'argent ,  &  joignit  l'ar- 
mée Allemande,  dans  le  même  temps 
que  le  Duc  de  ^Bouillon  s'avànçoit  avec 
deux  mille  fantaflîns  &  quatre  cents  ca- 
valiers. Le  Roi  de  Navarre  Tatten- 
doit  à  Montforeau.  Henri  venoit  de 
battre  l'armée  dl  Duc  de  Joyeufe.  Le 
Comte  fit  publier  un  manifefte,  con- 
tenant les  raifons  qui  Tavoient  obligé 
do  fe  joindre  à  fon  coufin ,  le  Roi  de 
Navarre;  &  ce  Monarque  fe  préparoit 
à  pafier  en  Gafcogne  ,  lorfque  la  vic- 
toire l'arrêta  dans  la  plaine  de  Coutras. 
Joyeufe  fut  lâchement  aflàiîîné  par  deux 
Officiers  Calviniftes  ,  qui  refusèrent 
cent  mille  écus  qu'il  leur  offroit  pour 
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(a  rançon.  Le  Roi  de  Navarre  fit  des 
prodiges  de  valeur;  le  Prince  deCondé 
eut  un  cheval  tué  fous  lui;  le  Comte 
de  SoifTons  y  fit  un  grand  nombre  de 
prifonniers  de  fa  main.  La  victoire  au- 
roit  été  bien  plus  utile  à  Henri ,  fi  ce 
Prince  n'avoit  été  auiîî  empreffé  qu'il 
le  fut  de  porter  fes  nouveaux  lauriers 
à  Corifante  de  Grammont^  veuve  de 
Philibert  Comte  de  Guiche ,  tué  au 
fiége  delà  Fère  en  lySo.  Le  Comte  de 
SoifTons  n'étoit  pas  moins  empreffé  d'a- 
bandonner l'armée. 

Peigne  qui  voudra  l'entrevue  des 
deux  Amans  ;  elle  paroîtroit  traînante 
dans  un  Roman  comme  celui-ci.  D'ail- 
leurs, n'a-t-  on  pas  épuifé  toutes  les 
couleurs  pour  peindre  une  entrevue  ? 
J'abandonne  ces  lieux  ^communs  de  joie, 
de  furprife,  de  raviffement  ,&  ces  longs 
difcours  ,  &  ces  tranfports  inépuifables. 
Catherine  &  le  Comte  fe  dirent ,  ex- 
primèrent tout  ce  qu'on  dit  ^  tout  ce 
qu'on  fent ,  tout  ce  qu'on  exprime.  L'A- 
mour ne  fut  pas  moins  éloquent  dans 
leur  bouche ,  qu'il  ne  l'eft  dans  celle  de 
tous  les  Amans:  mais  l'Amour  effayoit 
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en  vain  de  déchirer  le  bandeau  fous  le- 
quel la  Politique  fembloit  vouloir  en* 
velopper  le  fecret  de  leur  dertinée  > 
FAmour  rougiffbit  d*étre  obligé  de  re-^ 
cevoir  des  loix  de  cette  ennemie  faufle 
&  implacable.  Un  mariage ,  confentl 
par  la  Politique  ,  n'étoit  pas  un  mariage 
bien  prochain;  FAmour  demandoit  ent 
vain  d'être  le  maître  de  cette  union  : 
en  vain  il  croyoit  toucher  à  ce  mo- 
ment. 

Le  Duc  de  Guife ,  irrité  de  la  défer- 
tion  du  Comte,  avoit  fait  avertir  le 
Roi  de  Navarre  5  par  des  voies  obfcures^ 
que  le  mariage  du  Comte  avec  fa  fœur 
étoit  imprudent  &  téméraire;  que  le 
Comte  avoit  une  ambition  fans  bornes; 
qu'il  prétendoit,  en  époufant  la  Prin- 
eeffe,  fe  fervir  du  droit  de  fon  époux 
pour  s'emparer  des  grands  biens  que  le 
Roi  de  Navarre  avoit  au-deçà  de  la 
Loire,  &  porter  peut-être  enfuite  fe? 
vues  ambitieufes  jufqu'à  la  Couronne. 

Tout  devoit  être  fufpeâ;  à  Henri , 
dans  la  fituation  où  il  fe  trouvoit.  L'hu- 
meur altière  du  Comte  Tavoit  déjà 
offenfëj  il  ajouta  £bi  à  ces  menfonges 
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grofliers,&  commença  à  employer  les 
délais ,  les  refus ,  bc  tous  ces  petits 
moyens  que  la  haine  tiuiide  met  iour- 
ncîlenrient  en  ufige,  trop  petits  pour 
ofienfcr,  mais  afïcz  piquans  pour  éloi- 
grer,  pour  inquiéter,  pour  refroidi  > 
genre  de  ver  geai  ce  qu*on  a  depnls 
nommé  tracajjem^  mot  veîche  &  dur, 
étranger  à  notre  Langue,  &  qui  ne 
préfente  point  à  la  penfée  Tidée  propre 
de  la  cKofe;  genre  de  fuppli  e  trop 
com.mun  aux  am.es  foibles  ,  aux  pol- 
trons &  aux  lâches  ,&  qui  femb'e  plutôt 
être  particulier  aux  femmes  qu'à  nous. 

Le  Duc  deGuife  fut  bien  ôt  informé 
du  fuccès  de  fa  rufe  ;  &  ce  Chef  de 
féditieux  ,  Machiavelilie  confommé  ^ 
fit  aufli-tôt  dire  au  Comte  que  le  ma- 
riage que  le  Roi  de  Navarre  lui  avoît 
propofé  n  étoit  que  pour  le  jouer ,  & 
qu'on  n'avoit  eu  pour  but  que  de  le 
détacher  du  parti  du  Roi ,  de  le  brouil- 
ler avec  la  Cour,  &  Tempécher  ,  par 
ce  moyen  ,  d*y  tenir  le  rang  qu'il  y 
pouvoit  occuper  dans  la  conjoncture 
préfente.  Le  Comte  ,  trop  crédule  ôc 
trop  fier,  regarda  Henri  comme  le  plus 
dangereux  de  ks  ennemis;.  Il  n*eût  pas 
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•'balancé  à  partir ,  Tamour  le  retenoit  en- 
core. Il  aimoit  véritablement  Cathe- 
rine; elle  étoit  innocente  du  crime  du 
Roi  de  Navarre  :  comment  ofer  former 
le  projet  delà  quitter/" 

Henri  avoit  fait  part  de  fes  foupçons 
à  Catherine. Quelle  affreufe  penfée^que 
celle  de  croire  que  tout  ce  qu'on  aime 
n'eft  qu'un  perfide ,  qu'un  homme  in- 
digne de  tant  d'amour?  Pourcette.fois, 
la  Princefle  refufa  de  croire  tant  d'in- 
dignité. —  Il  faut  que  je  le  voie ,  dit- 
elle  h  il  faut  qu'il  fe  juftifie  devant  vous  ; 
je  le  veux ,  je  vous  en  prie  -,  il  ne  s'y 
refufera  pas  — .  Henri  promit  à  fa  fœur 
de  faire  tout  ce  qu'elle  exigeoit. 

L'explication  eut  un  fuccès  tout  dif- 
férent :  le  Comte  étoit  fier ,  emporté  ; 
il  fe  croyoit  la  dupe  du  confeil  des 
Huguenots.  Henri  étoit  vif  ^  il  fe  croyoit 
trompé;  pouvoient-  ils  s'entendre  ?  Le 
Comte  demanda  avec  hauteur  raifon 
des  délais  qu'on  oppofoit  à  fon  mariage; 
Henri  l'accufa  de  perfidie.  Ce  fut  un 
miracle  5  fi  le  fan  g  de  tous  les  deux  ne 
rougit  point  le  plancher.  Catherine 
défefpérée ,  &  bien  éloignée  de  penfer 
que  le  Comte  fût  coupable  ,  s'abarr^ 
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donnoit  à  une  douleur  bien  vraie.  Def 
ce  moment  elle  vit  s'épaiffir  le  nuage' 
iqui  rouloit  fa  deftinée  *,  les  rayons   de 
l'efpoir  s'éteignirent  :  le  plus  beau  jour  ; 
qui  déjà  avoit  lui  dans  fon  eceur ,  s'étoîf 
ehangé  en  une  -nuit  affreufe  :  elle  na- 
voit  nicme  plus  'de  conrîdehte.  La  Ba- 
ronne deTignanville  la  trahilToit^  d'ac-^ 
cord  avec  lé   Marquis    de  Rôfny  ;  te-* 
lui -ci    iiterceptoit   les    lettres  que  la 
PrinceîTe    écrivoit  au  Comte  ,  tâchoif 
de  contrefaire  l'écriture  ,  &  e^ivoyoît? 
au  Comte,  au^  lieu"  de  ciss  lettres 'bvû^ 
lantes  ,  de  froides  épîtres^  fur  lefquelles 
l'amour  n'imprimoit  jamais  foti  cachet: 
lis  s'accufoient   mutuellement  de   tié- 
deur,  &  toujours  trompés  par  Rofny 
&:  par  la  Baronne,  jamais  ils  ne  fc  juf- 
tifioient.  Ainfi  fe  préparait  leur  rup 
ture.  Le  Comte  étoit  dévoré  d*amour , 
de   défefpoir   &    de  colère  ;  Catherine 
étoit  en  proie  aux  foupçons  ,  cruelle- 
ment déchirée  par   cette   ingratitude  : 
il  fembloit  que  rien  ne  devoit  plus  les 
rapprocher. 

Il  s'étoit  pafle  d'étranges  révolutions 
à  la  Cour.  Le  Duc  de  Guife  s'y  étoit 
rendu  encore   plus   puiffant  :   le  Pape 
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lui  avait  envoyé  en  céré.nonie  urre 
épée  gravée  de  flammes  y  îe  Duc  de 
Parme  une  be'le  paire  de  piflolets  ^ 
avec  l'éloge  gîoneux  qu'il  n^  avoit 
que  Guife  de  Lorraine  capable  dedéfen-^ 
dre  rEg!ife  &  l'Etat.  Le  Duc  avoit  aC*- 
femblé  à  Nancy  les  Princes  de  fa  Mai- 
fon ,  &  les  principaux  Chefs  de  la  Ligue  ; 
&  i!  y  avoit  pris  des  réfolutions  fi  vi-^ 
goureufes  contre  le  Roi  de  Navarre  8z 
les  Protellans ,  qu'il  étoit  évident  que 
ce  Duc  ambitionnoit  la  Courome» 
Après  avoir  affermi  le  Duc  d'Aumale 
dans  fjn  Gouvernement  de  la  Picardie  , 
if  étoit  venu  à  Paris  ,  rppcllé  par  les 
Seize,  qui  avoient  été  prévenus  que  le 
Roi  voufoit  les  faire  punir  exem- 
plairement. 

Le  Comte  de  SoîiTons  étoit  rentré 
dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  ;  mais 
le  Duc  de  Guife  ne  diiîîmuloit  ni  foa 
mépris  ,  ni  fon  rcflfèntiment  :  il  fe 
croyoît  affez  foutenu,  pour  n'avoir  plus 
befoin  de  feindre  avec  un  Prince  du 
Sang.  Le  Prince  de  Condé ,  dont  le 
mérite  avoit  fouvent  caïufé  de  la  ja- 
loufîe  au  Roi  de  Navarre,  mourut  em- 
poifonné  à  Saint- Jean  d* Angely  :  Char^. 


DES    ROMANS.         117 


lottede  laTrémouille  fa  femme  en  fut 
foupçonnécj  &  eût  perdu  la  vie  <i  elle 
ne  fe  fût  trouvée  grofle.  Henri  IV  & 
Je  Parlement  de  Paris  firent  depuis  des 
efforts  pour  la  juftifier  de  ce  crime^ 
Cette  mort  donna  encore  plus  d^au- 
dace  au  Duc  de  Guife  ^  &  fit  frémir 
les  Protefîans. 

Le  Comte  de  Soiflbns  ne  recevoir 
plus  des  lettres  de  Catherine  ;  on  in^ 
terceptoit  les  fienncs  à  la  Princeflè^ 
«cje  fuis  oublié  5  difoit-il  33.  Il  apprit 
que  le  Roi  de  Navarre  vouloit  repren- 
dre les  négociations  du  mariage  de  fa 
foeur  avec  le  Roi  d'EcolTe.  53  Oublions- 
35  la  ,  difoit-il ,  &  du  moins  dédomma- 
j>  geons  nous  par  ^ambition  &  parles 
X  honneurs,  des  pertes,  hélas  î  trop  irré- 
9  paraLks  de  l'amour  5>,  Sixte  V  Tavoit 
frappé  û*excommunicatîon  &  déchu  de 
fon  ran'^.  II  ne  pouvoît  aflifter  aux 
I>a  s  prochains  de  Blois  ;  il  négocia 
fa  récorciliation  enCorr  deRome-,  & 
po^r  ^'ob tenir  pi  ;s  promptement  ,  il 
fit  demander  la  main  de  Cami'^e  Mon- 
ta'tf»,  f^ur  du  Pontife.  Sixte  V  ,  q'î 
n'éroir  p?.s  un  re^  P  pes  !e5  moins  am* 
bitiçuA^  leva  audl-toi;  rinterdiâion  ^ 
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flatté  par  Thonneur  d'une  fi  haute  al- 
liance. Il  obtint  des  Lettres  de  pardon 
du  Roi  5  &  ordre  de  Sa  xMajefté  au  Par- 
lement de  les  vérifier ,  en  vertu  de  Tab*^ 
folution  qu'il  venoit  de  recevoir  de 
Rome. 

Le  Parlement  étoit  dilpofé  à  obéit 
au  Roi  :  un  événement  Singulier  em- 
pêcha l'efFet  de  ces  difpofitions.  Un 
Tailleur  d'habits  (  nommé  la  Rue  ) 
ayant  amaffé  une  troupe  de  mutins  ; 
fut  affez  hardi  pour  les  conduire  dès 
le  matin  dans  la  Cour  du  Palais ,  &  de 
préfenter  à  tous  les  Confeillers  une  Re- 
quête,  dans  laquelle  il  demandoit ,  au 
nom  de  plus  de  dix  mille  bons  Ca- 
tholiques 5  de  ne  point  procéder  à  la: 
vérification  de  ces  prétendues  Lettres 
duRoi.  LaCour^intimidée^n'ofa  procé- 
der à  l'entérinement.  Mais  comme  l'ab- 
folution  du  Comte  étoit  en  bonne 
forme ,  il  fe  crut  fuffifamment  rentré 
dans  les  droits  de  fa  naifl'ance.  Cepen- 
dant le  bruit  de  fon  mariage  avec  la 
Princefle  de  Montalte  ,  devint  fi  pu- 
blic,  que  chacun  en  fut  informé.  La 
nouvelle  en  parvint  bientôt  à  la  Prin- 
cjefle  de  Boutbon,  Elle  n'eut  qu€  des 
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larmes  à  répandre.  «  Ne  me  flattez  point, 
»  difoit-elle  à  Madame  de  Tende,  qui 
T>  youloit  la  confoler ,  laiflez-moi  voir 
33  ^  fentir  tout  mon  malheur.  C'en  eft 
3:)  donc  fait  5  ô  trop  crédule  femme  :>j  ! 
Le  Comte  de  Soiflons  différoit  fon 
mariage  avec  Camille  Montalte,  &  ne 
pouvoit  perdre  le  fouvenir  de  la  Prin- 
cefTe.  Malheureux  par  ks  fouvenirs ,  il 
rétoit  encore  par  la  politique.  Le  Duc 
de  Guife  venoit  d'éloigner  de  la  Cour 
le  Duc  d'Epernon ,  le  feul  qui  eût  ofé 
lui  rétîfter.  Le  Roi  avoit  figné ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  l'ade  de  la  Ligue  ;  ce 
foible  Roi  venoit  de  défendre  à  tous 
fes  Sujets  de  reconnoître  pour  Souve- 
rain aucun  Prince  dont  la  foi  fût  fuf- 
pede:  il  déclaroit  criminel  delèfe-ma- 
jefté  tous  ceux  qui  contreviendroient 
à  cet  Edit.  Tant  d'avantages  avoient 
rendu  les  Ligueurs  fi  audacieux ,  que 
le  Roi,  enfin  éclairé  même  par  Mayenne 
&  par  le  Duc  d'Aumale,  prévit  que  le 
Duc  de  Guife  lui  préparoit  une  fin 
étrange  *,  il  fit  poignarder  ce  Prince  à 
Blois.  Quoiqu'il  eût  d'abord  fait  arrêter 
tous  ceux  qui  pouvoient  venger  cette 
mort ,  il  fit  une  grande  faute  de  n'être 
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point  venu  à  Paris  défunir  la  Ligue  , 
luivant  le  Préfident  Hénauit.  La  Ville 
de  Paris  élut  le  Duc  d'Aumale  Gou- 
verneur ;  la  Sorbonne  délia  les  Sujets 
du  ferment  de  fidélité  qu'ils  dévoient 
à  Henri  de  Valois  ;  Buflî  le-Clerc  ^  au- 
trefois Maître -d'Armes  5  alors  Procu-^ 
reur  au  Parlement  ,  fut  afTez  infolent 
pour  arrêter  le  Premier  Préfident  de 
Harlay  ,  &  le  conduire  à  la  Baftille  avec 
ceux  desConfcillers  qui  lui  éroient  fuf- 
peéls.  Le  Préfident  BrifTon  fut  mis  à 
la  tête  du  nouveau  Parlement  ;  Mole 
fut  élu  Procureur  Général ,  la  Duchefle 
de  Guife  avoit  porté  la  hardielTe  jufqu'à 
demander  permiffion  d'informer  contre 
les  Auteurs  de  l'aflaflinat  du  Duc  fon 
mari  :  &  (ce  qui  n'étonne  pas  moins) 
le  Parlement  ces  Seize  entérina  fa  Re- 
quête ,  &  nomma  deuxConfeillers-Com- 
mifTiires  pour  travailler  à  ce  procès. 
0^  informoit  :  contre  qui  ?  contre  le 
Roi  !  Orléans  fc  déci  ra  pour  la  Ligue? 
une  partie  de  la  Provence  en  fit  au- 
tant, ainfi  que  les  pri'cipales  Villes  de 
Normandie:  le  Mars  fe  rendit  à  Boif- 
dauphin  :  Lyr  élut  le  Duc  deNe'rour?. 
Le  Duc  4e  Mayenne  fc  faifit  de  Tîm- 

portant 
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portant  Gouvernement  de  Bourgogne, 
Le  Duc    de  Mercœur   hélita  pendant 
quelque  temps ,  &  fuivit  enfin  Texemple 
de  la  rébellion  :  il  s'empara  d'abord  de 
Rennes  ^  de  Nantes  ;  toute  la  haute 
&    balTe    Bretagne  le   reconnut    pour 
feul  &  légitime  Souverain ,  à  la  réferve 
de  Breft  &  de  Saint-Malo.  La  fortune 
ne  lui  fut  pas  toujours  confiante  ;  les 
Habitans  de  Nantes  chafTèrent  le  Gou- 
verneur qu'ils   avoient  mis  .5    &  reçu- 
rent   Montbarot  ,    ce^lui   qui  y  avoit 
commandé  avant  que  les  Rebelles  s'en 
fuffent  emparés.  Henri  III  voulut  l'at- 
taquer en  perfonne  z  mais  le   Roi  de 
Navarre  lui  fit  dire  par  Mornay  de  ne 
point  abandonner  le  cœur  du  Royaume, 
Le  commandement   de  l'armée  fut 
donné  au  Comte  de  Soiffons.  Des  traîtres 
divulguèrent  fa  marche  fecrète  :  il  fut 
forcé  de  s'arrêter  à  Château-Giron,  où  il 
futfurpris  ,  fes  troupes  difperfées  ,  foQ 
camp  pillé  ,  &  lui  fait  prifonnier  avec 
le  Cctmte  des  Vertus.  Il  fe  fauva  trois 
mois  après  duChâteau  de  Nantes.  Cette 
défaite  détermina  Henri  III  à  fe  réunir 
au  Roi  de  Navarre.  Là  bataille  de  Sentis^ 
Juilkt  1782,2'.  Foi  F 
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que  le  Duc  de  Longueville  gagna  ,  af- 
fermit leur  nouvelle  liaifon.  Ils  fe  pré- 
parèrent au  fiége  de  Paris  :  ils  s'étoient 
déjà  emparés  de  Pontoife 

Quelqu'infidèle  que  parût  le  Comte 
de  Soiffbns  ,  Catherine  Taimoit  tou- 
jours :  le  Roi  de  Navarre  ,  perfuadé 
qu  il  falloit  prévenir  un  éclairciflement, 
réfolut  de  lui  propofer  un  époux.  Le 
Prmce  de  Dombes  ,  fils  du  Duc  de 
Montpenfier,  &  dont  l'alliance  pouvoit 
lui  être  très-utile,  obtint  la  préférence. 
Henri  retira  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Bretagne  au  Comte  deSoiffons, 
pour  y  nommer  le  Prince  de  Dombes. 
Le  Comte  pénétra  les  motifs  du  Roi 
de  Navarre.  Sa  jaloufie  &  le  dépit  réveil- 
lèrent toute  l'ardeur  de  fon  am.our  :  & 
qu'il  en  fentit  bien  toute  l'amertume  ! 

Pendant  ce  temps- là  les  deux  Rois 
affiégsoient  Paris.  La  mort  d'Henri  HI 
délivra  la  Ligue  de  fes  juftes  terreurs  : 
un  Moine  ,  âgé  de  vingt-cinq  ans  , 
commit  cet  exécrable  parricide^  (  dit 
l'Auteur  que  nous  analyfons  ) ,  dans  la 
vaine  efpérance  du  martyre^  ou  plutôt 
excité  ,par    les    foUicitations    fecrètes 
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a  une  grande  Dame  qui  lui  avoit  fait 
promettre  ce  crime  dans  les  tranfports 
violens  de  certaines  faveurs  qu'elle  lui 
accorda  à  cette  intention. 

Le  Roi  de  Navarre  prit  auffi-tôt  le* 
nom  de  Henri  IV.  Il  fe  trouva  dans  un 
embarras  d'autant  plus  grand  ,  qu'il  ne 
fut  d'abord  à  qui  fe  confier.  Les  Sei- 
gneurs Catholiques  prétendoient  lui 
vendre  fi  cher  leurs  fervices  ,  qu'il  fe 
trouvoit  prefque  hors  d'état  de  les  fa- 
tisfaire.  Le  Cardhial  de  Bourbon  étoit 
fon  concurrent ,  celui  de  Vendôme  lui 
étoit  fufped:  iln'etHmoit  pasleComte 
de  Soiflbns  ;  le  Prince  de  Conti  étoit 
fourd  &  boiteux-,  le  Duc  de  Montpenfier 
prétendoit  qu'il  fe  fît  Catholique  ;  les 
Huguenots  de  leur  côté,  craignant  qu'il 
ne  'changeât  de  Religion  ,  parloient 
d'élire  des  Proteâeurs  dans  chaque  Pro- 
vince. La  Reine  d'Angleterre  aimoit 
mieux  entretenir  les  troubles  de  France 
que  de  fournir  au  Roi  des  fecours  fuf- 
fifans  pour  fe  rendre  maître  abfolu  dans 
ks  Etats  :.les  Prioces  Proteftans  d'Al- 
lemagne étoient  dégoûtés  du  mauvais 
fuccès  que  leurs  troupes  avoient  tou- 
jours eu  en  France;    les  Parifiens  s'^- 

Fij 
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tant  remis  de  leur  première  frayeur  , 
avoient  tous  fait  ferment  de  ne  point 
recevoir  un  Prince  hérétique  iurle 
Trône  de  Saint  Louis.  Tous  les  Par- 
lemens  ,  hors  Rennes  de  Bordeaux ,  fe 
déclarèrent  pour  la  Ligue  :  la  meilleure 
partie  du  Clergé ,  le  Roi  d'Efpagne  & 
le  Pape  continuoient  de  la  foutenir  par 
des  fecours  d'hommes  &  d'argent. 

Henri  rechercha  cependant  le  Comte 
de  Soiflbns  :  celui-ci  5  tourmenté  par  Ta- 
mour,  malheureux  par  l'ambition ,  mal- 
gré les  témoignages  affeétueuxdu  Roi, 
ne  put  oublier  qu'il  l'avoit  trompé  d'une 
manière  indigne  de  lui.  La  politique 
le  portoit  à  la  diffimulation  :  cette  con- 
trainte coûtoit  infiniment  à  fon  cœur; 
il  étoit  trop  fier  de  trop  violent.  Hçnri 
eontinuoit  le  fiége  de  Paris  *,  il  auroit 
terminé  plutôt  ce  long  fiége,  &  adouci 
pour  ainfi  dire  les  calamités  dont  cette 
Ville  étoit  comblée,  s'il  y  avoit  mis  plus 
de  vigueur:  mais  la  bonté  naturelle  du 
Roiy  nuifoit,  &  plus  encore  cette  non- 
chalance qu  ilapportoitàtoutes  fes.affai- 
.r€5'5  Ôc  qui  n'auroit  pas  manqué  de  les 
faire  avorter ,  s'il  n'avoit  eu  des  guides 
braves  &  fûrs  ,  toutes   les   fois  qu'il 
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s'agifToit  de  fatisfaîre  un  penchant  trop 
fort  qu'il  avoit  pour  la  beauté.  Henri 
ainioit  laComtefTe  de  la  Roclieguyon^ 
qu'il  aniufoit  de  Tefpoir  de  fcpoufer; 
car  à  quelle  femme  Henri  n'a-t-il  pas 
fait  de  femblables  promefl'es  !  Il  croyoit, 
ce  bon  Roi^  qu'il  n'y  avoit  que  ce 
moyen  qui  pût  lui  ouvrir  des  cœurs  ^ 
qui  rarement  font  fermés  à  l'approche 
d'un  Roi  :  il  promettoit  d'époufer  ;  il 
ufoit,  comme  un  homme  du  cofîimun^ 
de  ce  formulaire  fi  commun  &:  û  tri- 
vial. Henri  étoit  aimable  fans  doute  *, 
mais  ,  je  favoue  avec  regret  ^  il  eft 
douteux  s'il  fut 'jamais  aimé  :  il  fut 
prefque  toujours  trompé  ,  toujours 
joué . .  .  Amant ,  époux  malencontreu:^ , 
il  ne  fut  aimé  que  de  (^s  fujets.  A  la 
Comtefle  delaRoche-Guyon  avoit  fuc- 
cédé  la  jeune  Abbeffê  de  Montmartre  ; 
la  tendre  Beauviiliers  avoit  abandonné 
le  cloître  (  car  que  d'excès  ne  voyoit- 
on  pas  alors?)  ê^'  avoit  fuivi  fon  Amant, 
qui  eut  la  cruauté  de  fixer  le  terme  de 
(qs  courfes  à  Senlis.  Il  avoit  oublié  pour 
elle  la  Comtefle  de  la  Guiche  j  il  paya 
cher  cet  abandon.  Il  avoit  épanché  dans 
le  fein  delaComteife  le  fecret  delà  per  ■ 

F  iij 


126      BIBLIOTHEQUE 

fîdie  qui  avoit  été  faite  au  Comte  de 

Soiflons  &  à  la  Priacefle.  La  Comtefle  , 

pour  ie   venger   de  Henri ,  révéla  ce 

fecret  à  Catherine.  La  PrincefTe  n  éiît 

rien   de  plus   prefTc   que  d'en  inftruire 

le  Comte.  De  quel  fardeai  il  fe  fentit 

foulage  !    qu'il  eft  doux   de   retrouver 

ce  qu'on    aime  ,  digne    encore   &    de 

toute  notre  tendrelfe  &  de  toute  notre 

eftime.    a  —  Le    cruel  ^  s'écrioit  -  il  y 

33  peut -on  tromper  à  ce  point  !  Henri  ! 

30  eh  quoi  !  c'eft  moi ,  c'eft  ton  coufin 

33  que  tu  voulois  abuler  »  !  J'ai  dit  que 

le  Comte  étoit  trop  violent.  Il   étoit 

difpofé   à  fe  porter   à   des  extrémités 

pour  fe  venger.  Le  Cardinal  de  Bour- 

Don  fon  frère  entroitavec  chaleur  dans 

fes  motifs.  Ces  deux   Princes  avoîent 

un  nombre  confidérable  de  Partifans  : 

s'ils  s'étoient  joints  à  la  Ligue  ,  ils  au- 

roient    entraîné   avec   eux  une  partie 

des  Catholiques   Royaliftes.   Ils    con- 

noiffbient  trop  bien  le  Duc  de  Guife 

pour  ofer  jamais  donner  volontairement 

une  plus  grande   prépondérance  à  fon 

parti  :  ils  favoient  qu'en  l'aidant  à  perdre 

le  Roi ,  le  Duc  de  Guife  les  perdroit 

enfuite    eux-mêmes.    Le    Confeil  -de 
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Madrid,  qui  étoit  inftruit  de  tout  par 
fes  efpions  ,   ne  voyoit  pas  fans  peine 
rincertîtude  &  Tinaction  de  ces  Princes. 
Philippe  II ,  qui  fentoit  fon  crédit  baifler 
en  France  ,  depuis  que  Henri  avoit  ob- 
tenu quelques  fuccès^  réfolut  de  former 
par  le  fecours  du  Comte  deSoîlTons  &  du 
Cardinal  de  Bourbon  un  troifième  parti. 
Le  Cardinal  de   Bourbon    confentit  à 
tout  ce  que  Philippe  II  voulut,  &  en- 
traîna le  Comte.  Telle  fut  l'origine  du 
tiers  parti   qui   éclata  à  cette  époque. 
Le  Cardinal  preffôit  fon  mariage  avec 
ITnfante  Claire  Eugénie  ,  fille  de  Tarn- 
bitieux  &  du  perfide  Philippe  II.   Le 
Duc  de  Nevers ,  Cadet  de  la  Maifon 
de  Mantoue ,  fuivit  l'exemple  du  Car- 
dinal 5  &  avoit  été  gagné  par  la  pro- 
mefle  de  marier  fa  fille  au  Comte  de 
Soiffons,  Le  Duc  de  Longueville  vint 
bientôt  grolîir   le   nombre    des   Chefs 
de   ce  parti.  Le  Duc  de  Longueville 
étoit  amené  dans  cette  nouvelle  faâion 
par  d'autres  raifons  que  l'ambition  ;  il 
avoit   abandonné    la  Marquife    d'Hu- 
mières  pour  la  belle  Gabrielle  qui  Ta- 
voit  écouté.   Le  retour  de  Henri  IV 
Favoit  effrayé ,  &  il  avoit  rompu  avec 
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elle.  Mais  peu  délicat  ,  en  exigeant 
qu'elle  lui  rendît  toute  fes  lettres  ,  il 
cqnferya  les  plus  marquantes.  Gabrielle, 
indignée ,  avoit  juré  de  fe  venger  de 
cette  fupercherie  :  elle  aigrit  fi  bien 
îe  Roi  contre  le  Duc ,  qu'il  avoit  été 
forcé  de  fe  retirer  de  la  Cour.  Le  dépit 
&  le  dêfir  de  fe  venger  de  Gabrielle  , 
Tavoientj  ainfi  que  je  viens  de  le  dire^ 
amené  dans  le  tiers  parti. 

Le  mariage  du  Cardinal  de  Bourbon 
21'eut  pas  de  fuite  par  la  mort  de  Sixte  V^ 
qui  avoit  été  le  crime  de  la  Cour  d'Ef- 
pagne.  Urbain  VII  n'avoit  vécu  que 
trente  jours  ^  &  l'Efpagne  Tavoit  puni, 
ainfi  qu  elle  avoit  fait  Sixte  V  ,  de 
fon  obftination  à  ne  point  favorifer  fes 
projets.  Grégoire  XIV,  averti  par  des 
exemples  auOî  terribles  ,  fut  plus  cir- 
confpeft. 

C'efl:  dans  ces  circonftances  que  le 
Comte  de  SolfTons  reçut  une  lettre  de 
la  ComtcflTe  de  Guiche  5  qui  lui  expli  ■ 
quoit  tout  ce  que  la  Princeffe  n'avolt 
ofé  lui  dire.  Il  renonça  à  tous  ks 
projets  de  vengeance  *,  il  écrivit  la  lettre 
la  plus  pailionnée  à  la  Princeflë.  Ca- 
therine de  Bourbon  lui  répondoit  :  «  Si 
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»  votre  félicité  dépend  de  moi,  il  ny 
>>  a  jamais  eu  d'Amant  plus  lieureux 
>:>  que  vous.  Ménagez  Te  Roi  ^  &  pré- 
»  parez-vons  des  moyens  qui  puifleiit 
»  rompre  tous  les  ahftacLs  ^y. 

Des  efpions  avoient  cependant  dé- 
couvert  les  mefures  fecrètes  que  le 
Cardinal  de  Bourbon  &  le  Comte  de 
Soiflons  avoient  prifes  à  Rome.  Le  Duc 
de  Mayenne  en  a  voit  été  informé  par 
Defportes ,  Abbé  de  Tyron ,  fon  Agent 
à  Rome  5  &  qui  étoit  encore  plu?/  fin 
Courtifan  qu'excellent  Poëte.  Henri  IV 
en  fut  auflî-tôt  inftruit;.  &  ayant  chargé 
le  Cardinal  de  Lénoncourt  d'en  tirer 
l'aveu  du  Cardinal  de  Bourbon ,  iî  fur 
éclairci  de  tous  les  détails  de  cette  in- 
trigue ^  qui  auroit  pu  avoir  d'étranges 
fuites  avec  un  autre  Chef  que  Tinepte 
Cardinal  de  Bourbon.  Henri  ^gouverné 
par  fa  bonté  naturelle  ,  &  inipiré  par 
Dupk'flis-Mornay ,  préféra  la  voie  de 
la  douceur  aux  châtimens.  lî  montra  au 
Comte  de  Soiffbns  les  avis  qu'il  avait 
reçus,  &  lui  parla  avec  plus  de  mo- 
dération que  c  lui -ci  n'avoit  droit  d'ert 
attendre.  Henri  IV  fut  étonné  de  la 
douceur  avec  laquelle  le  Comte  écoutia; 
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fcs  reproches  :  c'eft  qu'il  avoit  reçu  la 
lettre  de  Catherine  ;  c'eft  qu'il  étoit 
aimé  de  la  fœur  ,  6c  que  l'amour  lui 
faifoit  un  devoir  de  ménager  le  frère. 
Il  partit  auffi  -  tôt  pour  fe  rendre  à 
Tours  5  où  le  Cardinal  prelldoit  au  Par- 
lement qui  y  avoit  été  transféré  par 
Henri  III  ,&  le  dégagea  du  tiers  parti. 
Le  Cardinal  fit  tomber  toute  fa  colère 
fur  le  Cardinal  deLénoncourt ,  qui  en 
mourut  de  douleur.  La  célérité  avec 
laquelle  le  Comte  de  Soiflbns  avoit  fervi 
le  Roi,  de  voit  autant  le  toucher  que 
l'importance  même  du  fervice  ;  il  fe 
flattoit  que  ce  Prince  confentiroit  enfin 
à  fon  mariage.  Plenri  crut  fans  doute 
la  récompenfe  trop  grande :,  peut- être 
auffi  crut-il  qu'il  devoit  plus  que  ja- 
mais fe  défier  des  Princes  de  cette 
branche  :  il  témoigna  tant  de  froideur 
au  Comte ,  que  ce  Prince  préfuma  qu'il 
n'avoit  rien  à  efpérer  que  du  côté  de 
la  Princeffe.  Ces  deux  Amans  prirent 
toutes  les  précautions  réciproques  :  la 
Comtefle  de  Guiche  venoit  de  lui 
mander  qu'il  vînt  inceffamment  en 
Béarn,  &  qu'il  n'en  partiroit  point  qu'il 
jiQÛt  époufé  la  Princeffe. 
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Henri  IV  étoit  (î  occupé  au  fiége 
de  Rouen ,  &  Madame  de  Condé  douai- 
rière 5  mère  du  Comte  de  SoiflTons  , 
étoit  fi  malade  àNogent ,  que  le  Comte 
n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  la  per- 
miffioii.  de  quitter  l'armée  ,  fous  pré- 
texte d'aller  rendre  ks  devoirs  à  la 
Princeffe  fa  mère.  Il  partit  fuivi  du 
feul  du  Perron ,  &  avoit  pris  la  pofte 
pour  le  Béarn^  accompagné  de  fa  Com- 
pagnie des  Gardes  &  d'une  de  Chevaux- 
Légers  5  mais  la  fortune  fembloit  avoir 
pris  plaifir  à  traverfer  tous  ks  defieins. 
Le  motif  de  fon  voyage  avoit  été  dé- 
couvert. 

Le  Comte  craignant  que  fon  arrivée 
ne  fît  trop  de  bruit ,  laiffa  fa  Compagnie 
des  Gardes  &  celle  des  Chevaux -Lé- 
gers dans  un  ViHage  à  trois  lieues  de 
Pau  5  où  il  entra  fuivi  feulement  de 
fix  Cavaliers  ;  il  alla  droit  au  Palais , 
où  il  étoit  attendu.  Il  y  fut  reçu  par 
la  Comtefle  de  Guiche  ,  qui  le  conduifit 
dans  le  cabinet  de  la  Princeffe.  ♦>  — Enfin 
53  donc,  ma  chère  Coufine  5  dit-il ,  notre 
»  amour  a  été  plus  fort  que  notre 
33  mauvaife  fortune.  Je  vous  revois  ^  & 
33  je  fuis  content.  •*-  Nous  ne  touchons 
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53  pas  ,  dit-  elle,  au  comble  de  la  féli- 
33  cité.  Que  n*avons-nous  point  à  re- 
yf  douter  de  la  colère  du  Roi  ?  A  quelle 
33  extrémité  fa  vengeance  ne  peut-elle 
33  pas  le  porter?  Heureufe,  fi  j^en  étois 
»  feule  la  victime  !  mais,  vous  le  dirai-je  > 
»  je  crains  que  pour  me  punir  avec 
»  plus  de  rigueur,  il  ne  tourne  contre 
f>  vous  les  traits  de  fon  reflentimen^t» 
00  —  N'empoifonnez  point  le  bonheur 
33  que  je  goûte  dans  ces  momens  auprès 
33  de  vous.  Khymen  ,  qui  va  bientôt 
33  combler  tous  mes  vœux  ,  me  don- 
33  nef  a  bien  plus  de  droit  à  ramitlé  du 
33  Roi.  Pourrions -nous  craindre  de  ne 
33  pas  pouvoir  défarmer  fa  colère  ?  Quoi 
»  qu'il  arrive  ,  foyez  perfuadée  que  rien 
33  ne  me  détournera  du  deflêin  d'être 
33  à  vous ,  que  vous  -  même.  —  Ah  !  lî 
3»  nous  n'avions  pas  d'autres  craintes  ^ 
30  que  vous  feriez  heureux  —  3>  ! 

Déjà  ils  prenoienî  des  mefures  pour 
être  unis  à  jamais  l'un  à  l'autre  :  un- 
Notaire  avoitreçu  par  écrit  leurs  pro- 
jneffes  facrées  ;  la  Comteffe  de  Gui- 
che  &  du  Perron  avoîent  figné  comme 
témoins,  Henri  IV,  informé  du  deflein 
du  Comte ,  avoit  envoyé  fur  fes  traces 
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en  toute  diligence  îe  nommé  Pangeas. 
Ce  Courrier  arriva  la  veille  de  la  cé- 
rémonie :  il  remit  au  Premier-Préfident 
les  ordres  du  Roi.  Ce  Magiftrat  les  en- 
voya notifier  à  la  PrinccfTe  ,  &  com- 
manda qu'on  fît  fi  bonne  garde  autour 
de  fon   appartement  3  qu'on  n'y  laifTât 
entrer  ni  fortir  perfonne  qui  ne  tût  bien 
connu.   Le  Comte   fut   averti  dans  le 
même   temps    de   fortir    promptement 
de  la  Ville.  Il  fut  fi  irrité   de  la  con- 
duite du  Premier-Préfident,  &  en  mar- 
qua fa  colère  dans  des  termes  fi  pleins 
d'aigreur  5  que  ce  Parlement  ,  irrité   à 
fon  tour  5  lui  fit  dire  qu'il  eût  à  fortir 
au  plutôt  de  la  Ville,  ou  qu'autrement 
la  Cour    feroit   obligée    d'exécuter  les 
ordres  du  Roi.  Il  n'efi:  point  d'empor- 
tement femblable  à  celui  que  le  Comte 
laiflTa  éclater.  Son  amour,  fon  ambition , 
rinfulte    qu'il  recevoit  ,   tout   cela  fe 
préfenta  à  fon  efprit  fous   des   images; 
fi  cruelles,  qu'il  ne  fe  pofTédoit  plus. 

Je  ne  peindrai  point  l'abattement  de 
Catherine.  Son  défefpoir  étoit  moins 
éclatant  ;  mais  fa  douceur  étoit  pro- 
fonde» On  lui  avoit  ôté  la  plupart  de 
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fes  domeftiques  ;  à  peine  a  voit  -  elle  ob- 
tenu qu'on  lui  laifsât  la  Comtefle  de 
Guiche  :  la  Comtefle  étoit  examinée  de 
fi  près  5  que  Catherine  n'avoit  pas  la 
liberté  de  l'entretenir  en  particulier. 
Avant  de  partir ,  le  Comte  vouloit  du 
moins  faire  tenir  une  lettre  à  la  Prin- 
cefle.  Du  Perron  gagna  le  Pourvoyeur  de 
Catherine.  Cette  homme  prit  la  lettre  , 
&  la  cacha  dans  un  citron  de  cire,  mais 
fi  gros  &  C  naturel  qu'il  étoit  aifé  de 
s'y  tromper.  Auflî-tôt  qu'on  eut  fervi  le 
deflert,  la  Comtefle  de  Guiche,  qui  étoit 
înftruite  de  la  rufe ,  préfenta  le  citron 
à  la  Princefle,  comme  un  fruit  dont  la 
grofleur  3c  la  beauté  les  furprenoient,  & 
lui  fit  en  même  temps  figne  de  le  pren- 
dre. La  Princefle  entendit  parfaitement 
ce  que  le  figne  vouloit  dire,  &  prit  le 
citron.  Elle  paflîi  dans  fon  cabinet,  & 
l'ouvrit.  Elle  y  trouva  une  lettre  rem- 
plie d'expreflions,  que  le  tranfport  & 
le  défefpoir  avoient  dictées.  Catherine 
répondit  :  a  Aflurée  de  votre  confiance, 
53  je  brave  toutes  les  atteintes  du  fort  '■, 
>9&  comme  j'unis  la  tendrefle  que  j*ai 
,î^  pour  vous  au  defir  d'être  à  vous,  l'a- 
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»  mour  rendra  moins  infupportables 
33  les  obftacles  qui  s'oppolent  à  mon 
33  bonheur  ». 

ce  Faites  tenir  ,  dit  Catherine  à  la 
»  ComtefTe  de  Guiche ,  cette  lettre  au 

.  3D  Prince  ,  &  fi  vous  pouvez  lui  prc- 
3>  curer  des  moyens  de  m.e  voir  avant 
53  qu'il  parte  ,  tentez  toutes  les  voies 
»  poiîibles  33,  Le  Pourvoyeur  s*ofFrit  en- 
core à  rendre  ce  fervice  à  la  Princeffe. 
Cet  homme  convint  avec  du  Perron 
que  le  Comte  fe  déguiferoit  en  Courrier 
du  Cabinet ,  qu'il  feindroit  d'être   en- 

.  voyé  à  Madame  de  la  part  du  Roi,  & 
que  le  frère  du  Pourvoyeur,  qui  étoit 
Secrétaire  du  Premier  -  Préfident ,  Tin- 
troduiroit  dans  le  Château. 

Tout  fut  ainfi  exécuté  :  Catherine  or- 
donna qu'on  fît  pafler  le  Courrier  dans 
fon  cabinet,  &  le  rejoignit  au  plus  vite, 
a  Eh  bien  !  mon  cher  Comte ,  lui  dit- 
33  elle,  avois-je  tort, quand  mon  amour 
30  alarmé  prévoyoit  les  malheurs  qui 
33  nous  viennent  d'arrivçr?  Vous  trai- 
30  tiez  ma  crainte  de  foiblefle ,  &  plût 

*  33  au  ciel  que  vous  euffiez  eu  raifon  ! 
'3  je  ne  ferois  pas  obligée  de  vous  en- 
S5  gager  dans  une   démarche   qui  nous 
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»  perdroit  ,  fi  elle  étoit  découverte» 
»  — Je  Gonnois  fi  peu  h  crainte,  Ma- 
30  dame ,  que  je  mépriferois  le  danger, 
y>  fi  je  n'^appréhendois  que  le  contre- 
33  coup  n'en  retombât  fur  vous.  —  Au 
33  nom  de  Dieu ,  modérez  votre  empor- 
30  tement  :  que  vous  fervira  un  vain 
>D  éclat,  finon  à  donner  des  prétextes 
33  de  continuer  les  traitemens  que-  vous 
33  avez  reçus  ?  —  Vous  l'ordonnez  ,  il 
3>  faut  bien  obéir,  mais  qui  me  tiendra 
3:>  lieu  de  la  félicité  que  je  perds?  —  Mon 
33  amour,  moncœui^  je  n'ai  rien  de  plus 
»  précieux  à  vous  offrir  ?  Que  voulez-^ 
»  vous  de  plus? — Rien,  Princefle,  rien..». 
33  vous  avez  trouvé  le  moyen  de  me 
»  faire  oublier  les  obftacîes  qu'on  veut 
»  mettre  à  mon  repos.  Mon  bonheur 
33  eft  tout  entier  dans  votre  tendrefle. 
53  — J'en  réitérerai  fi  fbuvent  les  témoi- 
33  gnages ,  que  je  vous  dédommagerai 
33  des  chagrins  que  vous  efluycz  à  caufe 
33  de  moi.  —  AflTuré  de  votre  tendrefle  ,. 
33  mon  coeur  fê  fera  une  charmante  ap- 
30  plication  de  votre  confiance,  &  fera 
30  confolé  par  l'idée  du  peu  d'effet  de 
»  toutes  les  èntreprifes  qu'on  formera 
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»  pour  m*arracher  du  vôtre.— Je  voudroîs 
33  que  vous  puiîîez  lire  ee  qui  s'y  paffe  ; 
»  vous  y  verriez  votre  image  fi  profon- 
»  dément  gravée  ,  qu  il  n'y  â  que  la 
33  mort  qui  puifie  en  effacer  les  traits .... 
>>  Qu  il  eft  difficile  que  tant  d'amour 
»  ne  foit  fuivi  d'une  confiance  éter- 
y>  nelle  !  Je  vous  ai  donné  un  écrit  qui 
33  fera  un  témoignage  permanent  de 
33  Tenvie  que  j'avoîs  d'être  à  vous  y 
a  j'en  ai  un  de  votre  main  qui  m'aflure 
33  la  même  chofe  :  que  ce  foit  moms  de 
33  ce  figne  que  de  votre  cœur  que  vous 
»  tiriez  des  ralfons  de  me  tenir  parole» 
33  Lq$  nouveaux  obflacles  qu'on  va  fans 
»  doute  mettre  à  notre  amour  ,  ne 
35  ferviront  qu'à  nous  enflammer  da- 
>3  vantage  —  33. 

Leurs  adieux  furent  fcellés  encore 
par  de  nouvelles  proteflations.  Le 
Comte  partit  le  lendemain.  La  Prin- 
ceffe,  indignée  de  la  conduite  du  Pre- 
mier-Préfjdent ,  en  écrivit  au  Roi  dans 
des  termes  qui  tcmoignoient  également 
le  dépit  qu'elle  avoit  de  Taudace  de 
ce  Sénat 5  &  le  reffentiment  particulier 
qu'elle  confervoit  des  duretés  que  Henri 
avQÎt  pour  elle.  Ce  Prince  fe  détermina, 
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par  les  confeils  de  Dupleflis  Mornay,  à 
la  faire  venir  auprès  de  lui  ,  &  lui 
manda  de  s'avancer  à  Saumur  ,  où  il 
fe  difpofoit  d'aller  au  -  devant  d'elle. 
Dans  la  même  lettre  le  Roi  lui  don- 
noit  avis  qu'il  menoit  avec  lui  le  Prince 
de  Dombes  ,  devenu  Duc  de  Mont- 
penfier  par  la  mort  de  fon  père,  & 
qu'il  lui  d';ijT:inoit  ce  Prince  pour  époux. 
Le  Comte  de  SoiflTons  fut  inftruit 
des  motifs  du  voyage  du  Roi  ,  &  de 
fes  deiïeins  fur  le  Prince  de  Dombes. 
Il  fit  prier  Henri  de  le  laifler  à  Tours. 
Le  Roi ,  appréhendant  que  cette  de- 
mande ne  cachât  quelques  trames  pré- 
judiciables à  fes  intérêts  ,  ordonna  au 
Comte  de  fe  tenir  prêt  à  le  fuivre  in- 
ceflamment.  Il  alloit  donc  être  fpeâa- 
teur  tranquille  des  démarches  qu'on 
devoit  tenter  pour  couronner  fon  rival; 
mais  la  violence  de  fon  caraftère  ne 
lui  permettoit  point  tant  de  modéra- 
tion. La  Princefle  étant  arrivée  dans  un 
Bourg  à  trois  lieues  de  Saumur  ,  il 
voulut  la  voir  3  quelque  péril  qu'il  eût 
à  craindre,  avant  que  le  Roi  l'eût  vue. 
Il  avoit  un  talent  particulier  pour  con- 
trefaire l'Etranger,   c'étoit  à  la  faveur 
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de  ce  déguifement  qu'il  prétendoit  s'in- 
t* oduire  chez  Madame.  Le  Corntefortit 
de  Saumur  ,  fous  prétexte  d'une  pro- 
menade dans  la  belle  maifon  de  plai- 
fance  que  du  Pleffis-Mornay  avoit  dans 
cette  Place  ,  dont  il  étoit  Gouverneur, 
Il  fe  déguifa  en  Turc  ,  fit  prendre  le 
même  habit  à  du  Perron  ,  &  vint ,  de 
cette  manière,  dans  la  maifon  où  Ma- 
dame étoit  defcendue. 

Le  Comte  &  fon  Confident  fe  firent 
d'abord  remarquer  par  leur  jargon;  ils 
n'eurent  pas  plutôt  ajouté  qu'ils  éioient 
Juifs  5  &  qu'ils  venoient  de  Perfe  y  que 
Madame  commanda  de  les  faire  monter 
dans  fon  appartement  ,  où  elle  entra 
pour  les  attendre  dans  un  cabinet.  La 
Princelïe  eut  befoin  de  toute  fa  pru- 
dence, pour  ne  pas  rire  en  reconnoiflant 
le  Comte.  Elle  ne  tarda  pas  à  envifager 
tout  ce  qu'elle  craignoit ,  s'il  étoit  dé- 
couvert. «  — Quoi  !  c'eft  vous?  eft-il  pof- 
ï^  fible  que  vous  m'expofiez  à  un  pareil 
33  point  ?  —  Et  vous ,  Madame ,  &  vous , 
»  e{\  -  il  poflible  que  vous  me  receviez 
33  avec  fi  peu  de  joie  ?  N'êtes-vous  p^us 
33  la  même  ?  —  Ah  '  mon  cher  Comte  , 
33  attribuez  plutôt  ce   que  je  vous  ai 
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>>  dit  à  ma  tendrefle  ,  qu'au  moindre 
^  refroidiflement;  que  voulez-vous  que 
33  je  fafTe  dans  une  occafion  où  il  faut 
»que  je  perde  l'amitié  d'un  frère,  ou 
30  celle  d'un  Amant?  —  Je  fuis  perdu , 
»  Madame,  dès  q>ue  vous  balancez. — 
^3  Vous  me  connoiflez  mal  j  incapable 
3>  de  vous  trahir ,  je  n'oublierai  jamais 
»  combien  je  vous  fuis  chère.  Mais  ,  de 
»  grâce  ^  prenons  des  mefures  qui  ne 
33 nous  perdent  point;  la  tempête  nous 
33  menace  ,  l'orage  gronde  .  .  .  Obte- 
»  nons  5  par  la  perfevérance  ,  ce  que 
33  nous  ne  pourrons  jamais  obtenir  par 
33  la  hauteur  &  la  fierté  j  difcontinuons 
33  a  nous  voir.  —  Ah  !  Madame  ^  quel 
»  parti  !  Quoi  ^  je  ne  vous  verroispas  ?•— 
y>  Quand  des  Provinces  entières  nous 
»  féparoîent  5  n  étiez-vous  pas  réduit  à 
33  ne  me  pas  voir  ?  —  Les  diftances  m'en 
>3  empêchoient  ;  &:  combien  de  fois  en 
>3ai-je  murm.urc  ?  Mais  ici,  mais  dans 
33le  même  lieu  ...  ;  c'eft  une  peine 
33  a  laquelle  je  n'aurai  jamais  afTez  de 
33  force  pour  me  réfoudre — -^. 

On  vint  annoncer  ,  dans  le  même 
temps,  que  M.  de  Montpenfier  deman- 
dok  à  voir  k  Prmceiïbr — cuirez- vous 
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3:>  le  recevoir ,  Madame  ?  lui  dit  le  Comte» 
33—  Eh  !  puis  -  je  m'en  difpenfer  ?  — 
55  Oui  y  vous  le  pouvez  ,  puifqu'il  eft 
»  mon  rival  —  ".  Il  fe  tut ,  parce  qu'il 
réfléchit  à  ce  que  la  Princefle  devoit 
aux  bienféances.  Elle  Tenfermadans  fon 
cabinet  5  &  paffa  dans  la  chambre  où 
M.  de  Montpenfier  Tattendoit. 

Ce  Prince  n'étoit  pas  beau  ;  il  avoit 
Tair  chagrin  ,  &  les  manières  commu- 
nes ,  mais  il  étoit  d'une  bonté  qui  alloit 
à  la  folbleffe.  Il  avoit  un  cœur  noble  y 
il  étoit  brave  5  &  faifoit  un  C  bon  ufage 
des  grands  biens  dont  la  fortune  Tavoit 
comblé  5  quil  paflbitpour  le  plus  libé- 
ral des  Princes  de  fa  Maifon,  qui,  dans 
ce  temps  -  là ,  étoit  accufée  d'avarice. 
Madame  avoit  coutume  de  dire  que  ce 
Prince  devoit  être  le  meilleur  mari  du 
monde  ,  rnais  qu'il  étoit  le  plus  pauvre 
Amaat  qui  fût  jamais. 

Le  Duc  dé  Montpenfier  avoit  com- 
mencé à  déclarer  à  la  Princefle  le  motif 
de  fa  vifite  ;  cet  aveu  ne  la  flattoit  point 
fenfibiement.  Elle  étoit  preflee  de  ré- 
pondra î  elle  alloit  enfin  affliger  le  Duc. 
Une  de  (qs  Femmes- de-chambre  vint 
ravertir  que  le  feu  venoit  de  prendre 
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à  la  chambre  voifine,  &  que  Tembra- 
fement  ayant  gagné  les  meubles  ,  il 
étoit  à  craindre  que  le  refle  du  logis 
ne  fût  confumé.  Madame  ,  alarmée  de 
cet  accident,  longea  à  la  fuite.  Le  Duc 
la  conduifit  dans  une  chambre  plus  éloi- 
gnée,  A  peine  elle  fut  en  sûreté  y  que, 
fongeant  4U  Comte  &  à  fon  Confident , 
qui  couroîent  les  plus  grands  dangers , 
elle  ne  put  dérober  au  Duc  toute  fon 
inquiétude.  L'embrafement  devint  fi 
terrible ,  qu'on  réfolut  d'abattre  les  mai- 
fons  voifines,  pour  arrêter  l'incendie. 
Le  Comte  étoit  toujours  enfermé  dans 
le  cabinet,  &  il  devinoit  les  raifons 
pour  lefquelles  on  ne  Ten  tiroit  pas. 
Du  Perrjn  lui  confeilloît  d'enfoncer  la 
porte  5  ou  de  fauter  par  la  fenêtre.  Le 
Comte  différoit  toujours;  le  feu  aug-^ 
menta  à  un  tel  point ,  qu'ils  crurent^ 
que  le  plancher  étoit  prêt  à  s'enfoncer,  ' 
Ils  étoient  réfolus  à  faiitcr  par  la  fe- 
nêtre 5  lorfque  Madame ,  feignant  d'avoir 
oublié  quelque  chofe  de  précieux  dans 
le  cabinet,  vint  ouvrir  elle-même  la  porte 
au  Comte  &  à  du  Perron. 

A  peine  étoient-ils  parvenus  au  bas 
derefcalier,  que  le  maître  de  la  maifon. 
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fuivi  d'une  troupe  de  Payfans  ,  leur 
demanda  où  ils  alloient ,  6c  s'écria  en 
même  temps  que  c  étoient  des  chiens 
de  Juifs  &  des  traîtres  qui  avoient 
mis  le  feu  àTHôtelIerie  pour  faire  périr 
des  Chrétiens.  Le  Comte  fe  mit  en 
devoir  de  fe  faire  jour  au  milieu  d'eux 
avec  fon  fabre.  Du  Perron  leur  crioit 
de  prendre  garde  à  ce  qu'ils  vouloient 
faire  5  qu'ils  appartenoient  au  Roi  d'Ef 
pagne,  &  qu'ils  alloient  à  Midridpar 
ordre  de  ce  Prince.  L'Hôte  ôc  les  Pay- 
fans 5  qui  étoient  Huguenots  ,  s'écriè- 
rent qu'ils  étoient  donc  ennemis  du  Roi 
&  de  la  Religion  ,  &  qu'il  falloit  les 
pendre.  La  multitude  fe  jeta  fur  le 
Comte  &  fur  du  Perron  j  on  les  trainoit 
déjà  devant  le  Juge.  Le  bruit  obligea 
la  ComtefTe  de  Guiche  de  fe  mettre  à 
la  fenêtre.  Elle  n'ofa  montrer  fon  éton- 
nement;  mais  elle  fit  figne  à  la  Prin- 
ceflTe  de  s'approcher.  Elle  n'eut  pas  plu- 
tôt vu  la  violence  qu'on  faifoit  à  fon 
Amant,  que,  uns  confulter  perfonne, 
elle  courut  à  fon  fecours.  Sa  préfence 
ne  fit  pas  celTer  l'émeute  *,  en  vain  elle 
le  réclama  comme  un  Etranger  qui  lui 
étoit, recommandé.  Le  Duc  de  Mont-» 
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penfier  3  qui  Tavoit  fuivie ,  prit  un  autre 
moyen  pour  calmer  les  matins.  Il  loua 
leur  zèle^  &  leur  promit  de  faire  punir 
bien  plus  cruellement    qu'ils    ne  Fau- 
roient  fait  eux  -  mêmes ,  les  deux  Juifs 
dont  ils  demandoient  la  mort.  I.e  Comte 
fut  remis  au  Duc  de  Montpenfier,  qui 
demanda  une  voiture  pour  le  faire  con- 
duire à  Saumur.  La  PrinceiTe,  à  la  vue 
du  danger  que  le  Prince  courroit  ,  s'il 
aJloit  être  livré  ainfi  au    Roi  5  tomba 
fans  connoiiTance.  Elle  ouvrit  enfin  les 
yeux  ,  &  demanda  fi  Ton  avoit  donné 
ordre  à  la  sûreté  ûe  M.  de  Soiflbns.  Le 
'  Duc  de  Montpenfier  fut  tellement  fur- 
pris  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre,  qu'il 
le  le  fit  répéter  par  un  de  (qs  Gentils- 
hommes ,  qui  lui  confirma  ce  que  Son 
Alteffe  Royale  avoit  dit;  de  forte  que 
n'en  pouvant  plus  douter,  il  fortit,  &  la 
laifla  feule  avec  la  Comtefle.  Il  revint  un 
moment  après  trouver  la  Princeffe,  qui 
ctoit  entièrement   revenue  de  fa  foi- 
bleffe.   Il  prit  congé  d'elle  ,  &  lui  dit 
froidement  qu'il  fe  fouviendroit  de  la 
prière  qu'elle  lui  avoit  faite  ,   &  que 
leur  mariage  feroit  différé ,  fans  qu'on 
en  devinât  la  caufe.  La  PrincelTe  partit 

le 
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le  lendemain  pour  Saumur ,  où  le  Roî 
la  reçut  avec  touties  les  apparences  d'à-- 
raitié  &  de  tendrefle.  Le  Duc  n  y  étoit 
point   revenu;  il  avoit  envoyé  un   de 
les  Gentilshommes  au  Roi,  pour  s'en 
excufer  fur  une  affaire  importante  qu'il 
avoir  à   fa  maifôn  de   Champigny.  Il 
éxrrivit  une   lettre  à  la  Princelfe ,  dans 
laquelle   (es  regrets  s'exprimoient  avec 
i^ne  noble  franchife,  &  qui  lerendoient 
digne  de  la  plus  haute  eftime ,  en  même 
t^mps  qu'il  renonçoit  à  la  main  de  la 
Princeffe.  Le  Roi  devina  le  motif  de 
réloignement  du  Duc  de  Montpenfier, 
&  fit  avertir   en  fecret  le   Comte   de 
rendre  à  la  Princefle  des  vifites  beau- 
coup plus  rares  que  par  le  paffé.  La 
Cour  partit  de  Saumur,  &  vintàMan- 
tpSy  où  la  belle  Gabrielle  attendoit  le 
RoLLa  JPrinceffe  fit  un  accueil  fi  froid 
4 Ci^tte  Favorite  ,  devant  qui  tout  plioit, 
queGabriene,qui  n'étoit  pas  trop  por- 
tée, à  faire  fa  cour  à  la  Princeffe,  dé- 
termina le  Roi,  par  le  crédit:  de  Chî- 
verny  ,  qui  étoit  mené  par  Madame  de 
§0Hrdis ,  tante  de  Gabrielle,  à   partir 
de;;Mantes.  Catherine  pafla  une  partie 
du^printçmps  dans  ceit^  Ville;  le  Roi 
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avolt  emmené  avec  lui  le  Comte  de 
Soiffons  en  Picardie.  Les  affaires  de  la 
Ligue  étoient,  à  cette  époque,  dans 
une  crife  fort  dangereule.  Le  Roi  , 
preffé  par  la  néceflîté  où  le  réduifoient 
les  forces  réunies  derEfpagne,duPape 
&  des  François  Catholiques  ,  étoit  ré- 
folu  à  fe  faire  catéchifer.  Il  y  étoit 
porté  par  un  autre  motif,  par  Ga- 
brielle.  Cette  Favorite  avoit  toujours 
confeillé  au  Roi  de  perfifter  dans  fa 
première  croyance  ;  elle  ne  vouloit  point 
d'autres  Domeftiques  que  des  Calvi- 
niftes  :  mais  dès  qu'elle  crut  s'être 
aflurée  du  cceur  du  Roi ,  jufqu'à  être 
convaincue  que  ce  Prince  Tépouferoit, 
auflî-tôt  qu'elle  paroîtroit  le  defirer, 
elle  travailla  à  applanir  toutes  les  dif- 
ficultés. On  Tavoit  avertie  qu'il  n'y 
avoit  que  le  Pape  qui  pût  caffer  le  pre- 
mier mariage  du  Roi ,  &  légitimer  tous 
les  enfans  qu'elle  avoit  eus  du  tendre 
Henri,  Ces  avis  lui  avoient  fait  fenth^ 
la  néceflîté  de  ménager  le  Pape;  &  cite 
ne  pouvoit  pas  mieux  s'y  prendre  pour 
fe  rattacher,  qu'en  déterminant  leRoî 
à  faire  une  abjuration  folemnelle.  Ainfi  , 
f époque  la  plus  ittiportante  du  règne 
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de  Henri  IV  fut  amenée  par  l'amour  , 
&  conduite  par  deux  beaux  y  eux.  Henri 
fit  fon  abjuration  dans  i'Eglife  de  Saint- 
Denis.  L'Archevêque  de  Bourges  eut 
tous  les  honneurs  de  la  fête.  La  No- 
bleffe  Catholique  y  aiFifta  ;  &  Gabrielle 
d*£ftrées  y  parut,  difent  les  Hugue- 
nots, comme  Mai  trèfle  des  cérémonies. 
LeRoiappelloit  cette  cérémonie  ^yiirtf 
le  faut  périlleux,  Saconverfion  fut  imitée 
par  plufieurs  Gentilshommes  Proteftans. 
Il  fit  élever  le  Prince  de  Condé  dans 
la  Religion  Romaine  ,  afin  d*ôter  aux 
Calviniltes  Tefpérance  d'avoir  jamais  un 
Chef  de  cette  importance  ;  enfuite  it 
prit  de  nouvelles  mefures  pour  rompre 
les  liaifons  qui  continuoient  toujours 
entre  Madame  &  le  Comte  de  SoiflTons, 

La  Princeffe  étoit  à  Fontainebleau 
lorfque  le  Roi  y  arriva  avec  le  Gomte^ 
Toutes  les  Dames  s'y  rendirent  \  & 
comme  les  affaires  de  Sa  Majefté  al- 
loient  toujours  de  mieux  en  mieux, 
que  Lyon ,  Bourges ,  Meaux  &  plu- 
fieurs autres  Places  étoient  rentrées 
dans  leur  devoir,  la  Cour  devint  plus 
belle  &  plus  magnifique  que  jamais.  Le  ' 
Comte  de  Soiffbns  voyoit  tous  les  jours 
^  G  ij 
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Madame  en  public  j  mais  Henri ,  qui 
fe  défioit  d'eux ,  les  fit  avertir  féparé- 
ment  qu'il  leur  confeilloit  d'éviter  les 
occafions  de  fe  voir  en  particulier.  La 
^éfenfe  étoit  inutile  5  ils  pafloient  le 
pur  à  s'écrire  ,  &  une  partie  de  la  nuit 
à  s'entretenir.  Il  fembloit  que  le  Roi 
cherchât  à  deffein  tous  les  moyens  de  les 
tourmenter. 

Le  féjour  que  le  Duc  de  Montpen- 
fîer  faifoit  à  Champigny  parut  fi  peu 
ipécieuxau  Roi,  qu'il  en  devint  fufpecl 
à  ce  grince,  toujours  perfiiadé  qu'il 
iX*y  avoit  point  de  parti  plus  conforme 
Zi^x  intérêts  de  fa  fceur  6c  aux  fiens  ,  que 
Iç  Duc  5  far  la  bonté  naturelle  duquel  il 
faifoit  un  grand  fond.  Ilpreffa  le  retour 
du  Duc  j  ôc  la  veille  du  jour  qu'il  dc- 
vpit?paroître  à  la  Cour,  Henri  voulut 
difppfer  fa  foeur  à  le  bien  recevoir.  Il 
fe  prefenta  aflez  tard  chez  elle;  il  fut 
furpris  d'entendre  donner^un  coup  de 
fifflet  au  pied  d'un  degré  dérobé,  dont 
ir  crpyoit  la  porte  condamnée.  Il  s'en 
approcha  auflî-tôt  i  &,  defcendant  juf- 
qu'^U  milieu  de  l'efcalier  ;  ce  Èft-ce  vous, 
»fa]Yarenne;»  ?  lui  dit  une  voix  qu'ils 
reppçaut  pour  qelle  du  jeunç  du  Perr^p^?* 
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3)  Oui  33  j  reprit  le  Roi ,  en  dégliifarit 
la  fienne.  A  peine  eut-il  prononcé  c6 
mot ,  qu'on  lui  remit  une  lettre  entre 
les  mains  j  il  s'en  faifit.  Quoique  cette 
lettre  fût  fans  nom  &  fans  adrefle^  iï- 
lui  fut  aifé  de  deviner  qu'elle  venoît 
du  Comte  5  &  s'adreflbit  à  la  PrinceiTe. 
Henri  voulant  approfondir  davantage 
ce  myftère  ,  chargea  Beringhem  ,  fort 
premier  Valet-de-chambre ,  &  l'un  de 
{es  plus  chers  Confidens^  de  lui  trouver 
deux  hommes  de  réfolution.  Beringheni 
trouva  Sainte  -  Colombe ,  &  un  jeune 
Provençal ,  qui  eurent  ordre  de  fuivre 
le  Comte  avec  tant  de  retenue  5  qu'il 
pût  être  informé  par  oùil  entroit  chez 
Madame  ^  fans  qu'il  pût  fe  plaindre 
qu'on  eût  manqué  au  refped  dû  à  fa 
qualité. 

Lé  Provençal  s'acquitta  mervellleu- 
fement  de  cette  commiffion  •-,  &,  s'é- 
tant  caché  la  nuit  dans  le  porte  qu'on 
lui  avoit  marqué  ,  il  entendit  ouvrir 
une  porte.  Le  Comte  n'avoit  point  de 
lumière,  &  ne  put  le  reconnoître.  Le 
Provençal  ne  lui  donna  point'  le  temps 
d'entrer.  Le  Comte,  voyant  qu'on  le 
fuivoit,  paffa  dans  une  autre  galerie  î 
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ïe  Provençal  y  pafla  auflî.  Le  Comte 
xloubla  le  pas  ;  le  Provençal  doubla  le 
£en.  Le  Comte  ferma  fur  lui  la  porte 
de  la  galerie  aux  Cerfs  ;  le  Provençal 
fouvrit  incontinent.  Le  Comte,  pour 
fe  débarrafler  de  cette  mouche  impor- 
tune ,  fit  cent  tours  dans  les  cours  ^ 
ifoù  étant  pafle  fubitement  dans  le  jarr 
din,  il  en  ferma  fi  promptefltent  h 
porte,  qu'il  eut  le  temps  de  fe  cacher 
derrière  une  grande  paliffade  avant  que 
te  Provençal  Teût  apperçu.  Celui  -  ci 
ci-aignoit  qu'il  ne  lui  fût  échappé  5  &  il 
reprenoit  le  chemin  de  la  porte  pour 
retourner  encore  faire  le  guet  autour 
de  l'appartement  de  Madame  ,  lorfqu  en 
paflTant  au  travers  d'une  paliffade  fort 
epalffe,  il  y  vit  le  Prince  ,  qui  n'en 
étoit  point  parti.  Le  Comte  fortit  bruf-f 
quement  de  Teftdroit  où  il  s'étoit  ca- 
ché ,  feignit  de  mettre  Tépée  à  la  main  î 
le  Provençal  femiten  défenfe.  Le  Comte 
craignant  de  fe  perdre  par  un  éclat ,  s'é- 
loigna, fit  quelques  tours,  rentra  dans 
la  galerie,  &  enfuite  dans  fon  apparte- 
ment ,  à  la  porte  duquel  le  Provençal 
fit  la  ronde  jufqu'à  deux  heures ,  que 
Beringhem  vint  le  prendre  pour  fairt 
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lui-même  le  récit  au  Roi  de  ce  quis*étoit 
paffé. 

Le  Comte  de  SoifTons  avoit,  dès  h 
matin,  ihformé  la  Princefle  de  cette 
aventure.  Elle  achevoit  à  peine  de  lire 
(on  billet,  que  le  Roi  entra  dans  fon 
appartement.  Henri  Taborda  d'un  air  fi 
frpid  &  fi  févère,  qu'elle  fentit  au  même 
inftant  fa  complaifance  épuifée.  Il  ne 
lui  eut  pas  plutôt  déclare  qu'il  étoit 
informé  des  liaifons  fecrètes  qu'elle  con- 
tinuoit  d'entretenir  avec  le  Comte, 
qu'elle  demanda  avec  fierté  au  Roi  de 

Ijquel  droit  ilofoit  condamner  une  union 
qu'il  avoit  autrefois  autorifée  ,  &  pour- 
quoi il  prétendoit  la  rendre  viÂime 
d'une  in  jufte  Politique  ?  —  ce  Vous  ne  me 
3>  contraindrez  jamais  à  donner  ma  main 
35a  qui  n'aura  pas  mon  coeur,  ajouta- 
it-elle j  les  chofes  font  dans  un  tel  état, 
33  qu'il  ne  me  feroit  pas  permis  de  chan- 
>:>  ger,  quand  je  voudrois  :  nous  nous 
«  fommes  engagés ,  M.  de  Soiflons  & 
»  moi  ,  par  un  double    écrit,  à  n'être 

.  33  jamais  à  perfonne  ,  &  à  nous  époufér 
i>  quand  nous  le  pourrons  librement.-^ 
53  Vous  avez  pris  ces  engagemens  (  re- 

^  f>  prit  le  Roi  étonné  )  fans  me  les  com- 
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»  muniquer  !  —  Oui ,  Monfîeur  ;  '&  je 
»  n'attends  qu'une  cérémonie  pour  ra- 
33  tifier  ce  que  nos  cœurs  ont  déjà 
33  conclu. — Vous  avez  raifon ,  Madame  ; 
»  la  Poftérité  vous  tiendra  compte  de 
»  cette  belle  adion.  —  Il  fe  trouvera 
»  peut-être  des  perfonnes  défintéfeffées 
33  qui  parleront  en  termes  vrais  des 
33  duretés  que  vous  avez  pour  moi;-  — 
»  Madame ,  vous  feriez  au  défefpoir  de 
Djm'avoir  épargné  le  chagrin  d'ùn^re- 
»  proche —  >».I1  fortît,  en  finifiartt  ces 
mots  5  &  laiffa  la  PrinceiTe  confternée.' 

Le  Roi ,  ^embarralTé  dd  fécret  c[ii*il 
venoit  d'apprendre  ,  ne  fut  pas  plutôt 
libre,  qu'il  fit  appellër  le  Marquis  de 
Rofny.  Rofny  défapprouva  5<  avec  ce 
noble  emportement  qui  ne  fiéd  qu'à  la 
vérité  courageufe^  la  conduite  du  Roi. 
Henri  repoufla,  aveè  fa  vivacité  ordi- 
naire, les  reproches  du  fincère  Miniftre. 

—  Ce  ne  font  pas  des  réprimandes  qu'il 
me  faut,  dit- il  ;  ce   font  des  confells. 

—  Eh  bien,  laiflez  Madame  &  M,  de 
Soiflbns  en  repos,  vous  avez  des  af- 
faires d'une  bien  plus  grande  impor- 
tance. —  Lefquelles?  s'écria  le  Roi  d'un 
ton  précipité,  ~  Votre  Majefté  ne  peut 
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pas  ignorer  que  je  fuis  en  termes  d'ac- 
commodement avec  M.  de  Villars  pour 
la  rédudion  de  la  Normandie  j  &c  que 
fi  on  tarde  à  le  conclure ,  il  efl:  à  crain- 
dre que  le  Marquis  ne  fe  laifle  féduire 
par  le  Roi  d'Efpagne  &  par  le  Duc  de 
Mayenne^  qui  lui  promettront  un  prompt 
fecours  ,  s'il  veut  encore  quelque  temps; 
tenir  leur  parti.  —  Ni  la  Normandie  , 
ni  tout  rUnivers,  ne  m'intérefTent  pas 
tant  que  cette  affaire,  &  j'entends  que 
vous  y  travailliez  inceflamment. —  Eh 
bien  donc,  je  prie  Votre  Majefté  de  ne 
défapprouver  aucune  des  mefurcs  que 
je  prendrai  pour  la  réuflîte  de  ce  def- 
fein;  mais  ,  fur-tout  ,  gardez- vous  bien 
de  dire  que  vous  m'en  ayiez  jamais 
chargé^ — . 

Le  Roi  promit  tout.  Le  Miniftre  alla^ 
le  même  jour  chez  du  Perron;  &,  af- 
fedantune  forte  de  confiance,  lui  dit^ 
par  manière  de  réflexion ,  que  le  Comte 
s'y  prenoit  mal,  &  que  (î  Son  Altcde 
fe  conduifoit  autrement,  il  ne  trouve- 
roit  peut  être  pas  tant  d'obftacles  à  (qs 
de^'irs;  que  ce  qu'il  en  favoit ,  étoit  de. 
la  bouche  du  Roi.  Enfuite ,  comme  s'il 
enavoit  trop  dit ,  il  pria  du  Perron  de 
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lui  garderie  fecret,  ce  —  Le  Roi ,  ajouta- 
il,  ne  s'en  eft  expliqué  avec  moi  qu'en 
tête  -  à  -  tcte;  je  ferois  infailliblement 
perdu  ,  fiSa  Majefté  venoit  à  favoirque 
î'euffe  divulgué  ce  myftère  ^:>  — . 

Du  Perron  promit  le  fecret  ;  mais  à 
peine  le  Marquis  de  Rofny  étoit  forti^ 
qu'il  en  alla  faire  rapport  au  Comte, 
qui  en  prévint  la  Princeffe  ,  laquelle  fe 
trouva  malheureuferaent  trop  difçofée 
4  croire  que  le  Marquis  parloit  iincè- 
rement.  La  PrincelFe  rechercha  le  Mi-= 
niftrej  &  Fayant  attiré  chez  elle,  où 
il  ne  demandoit  pas  mieux  que  d'être 
reçu  5  elle  le  pria ,  en  préfence  du  Comte 
de  Solfions,  qui  fe  joignit  à  elle,  de 
ramener  Henri  I  V  à  des  intentions 
moins  dures.  Le  Marquis  avoua  qu'il 
avoit  entre  les  mains  un  moyen  infail- 
lible d'accomplir  leur  mariage  ;  mais 
qu'il  étoit  au  défefpoir  de  ne  pouvoir 
le  leur  apprendre ,  parce  que  c'étoit  une 
-confidence  dont  Sa  Majefté  l'avoit  ho- 
noré. Il  piqua  leur  curiofité ,  &  fe  re- 
tira ,  cette  fois ,  fans  avoir  rien  dit  ^ 
enfin  ,  cédant ,  &  comme  forcé  par  leurs 
inftances ,  il  leur  avoua ,  quelques  jours 
après  3  q«cla  principale  çaufe  des  refus 
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du  Roi ,  étoit  la  hauteur  avec  laquelle 
le  Comte  avoit  prétendu  forcer  Henri 
à  tenir  fa  parole.  II  conclut  que  fi ,  de 
leur  propre  mouvement  3  leurs  Alteffes 
rendoient  les  promeffes  mutuelles  qu*el- 
less'étoient  données,  &  fi  par  un  écrit 
contraire  elles  déclaroient  qu'elles  nfe 
penfoient  plus  lune  à  l'autre.  Sa  Ma- 
jefté  5  touchée  de  cette  déférence  ,  fuf- 
pendroit  tout  fon  reffentiment;  &  avant 
qu'il  fût  trois  mois ,  confentiroit  à  la  cé- 
lébration de  leurmariage. 

La  crédule  Catherine  ajouta  foi  aux 
perfides  proteftations  de  Rofny  ,  &  dé- 
termina le  Comte  à  rendre  l'écrit,  ga- 
rant &  gage  de  leur  foi.  «  —  Se  défier 
'»d'un  Roi,  lui  difoit-elîe,  c'eft  Tof- 
»  fenfer  ;  vous  favez  ce  que  fa  colère  nous 
»  a  coûté  :  ayons  du  moins  la  fatisfac*- 
:^tion  de  le  mettre  dans  fon  tort,  s'il 
33  eft  encore  affez  injufte  pour  vouloir 
w  nous  tromper —  ».  Le  Comte  fe  déter- 
mina à  rendre  l'écrit  ;  Catherine  voulut 
qu'il  reftât  en  dépôt  entre  les  mains  de 
Rofny.  Ils  renoncèrent ,  par  un  autre 
écrit ,  à  leurs  mutuelles  prétentions.  Le 
Roi,  fatisfait,  en  apparence,  de  ce  fa- 
crifice,  parut  rempli  de  confiance  en 
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eux.  Ils  fe  voy oient  tous  les  jours  fans 
témoins  ;  tout  fembloit  protéger  leur 
amour.  La  voix  publique  fixoit  Tépo- 
que  de  leur  mariage  auiïî-tôt  que  le  Roi 
feroit  maître  de  Paris. 

Les  affaires  du  Roi  permettoient  en 
effet  de  femblables  préfages.  La  plupart 
des  Provinces,  &  prefque  tous  les  Par- 
lemens,  étoient  rentrés  dans  leur  de- 
voir :  le  Duc  de  Briffac  venoit  de  luî 
promettre  d'ouvrir  les  portes  de  Paris,; 
il  tint  fa  promefïè.  Quelques  jours  aprè$, 
il  fît  fon  entrée  dans  cette  Capitale.  Le 
DucdeFéria  ,  Ambafladeur  d'Efpagnç, 
fuivi  de  trente  des  plus  zélés  Ligueurs., 
s'étoit  éloigné.  Henri  avoit  fait  aflurer 
les  Cardinaux  de  Plaifance  Se  de  Pellevé 
de  fa  protedion  (i).  Il  traita  avec  bonté 
Mefdames  de  Nemours  &  de  Montpen- 
lierfà fille;  il  joua  même  ,  une  partie, du 
Jour,  avec  cette  dernière Ducheffe. 

Mais  quand  Henri  touchoitau  terme 
de  fon  bonheur,  il  n'en  étoit  pas  plus 


(î)  Le  Cardinal  Pellevé  mourut  le  même  jput 
de  rentrée  du  Roi  ,  de  la  peur  qu'il  avoit,  dit-qn, 
de  voir  Je  Roi  dans  Paris. 
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difpofé  à  réalifer  fes  promefiTes.  Il  en- 
gageoit  Rofny ,  qui  venoit  de  ramener 
Ja  Normandie  à  robéiflànce  ,  de  renoueié 
le  mariage  du  Duc  deMontpenfier  avec 
Madame  Catherine.  Le  Marquis  de 
Rofiy,  dont  l*humeur  auftère  répugnoit 
à  d'auffi  honteufes  perfidies ,  ne  put  fe 
difpenfer  d'obtir  au  Roi.  Le  Duc  de 
Montpenfier,  quiaimoit  vé  itablement 
Madame  5  n'eut  plus  rien  à  répondre  aux 
inftances  du  Marquis  de  Rofny,  auffi- 
tôt  que  celui-ci  lui  eut  remis  la  renon- 
ciation que  les  deux  Amans  avoient 
fignée.  Le  Duc  ouvrit  fon  cceur  à  TeC- 
pérance,  &  vînt  renouvelîer  à  HenrilV 
l'aveu  qu'il  avoit  fait  autrefois  de  fes 
fentimèns.  Henri,  enchanté  ,  exigea  que 
fon  Miniftre,  qui  réuffiflbit  fi  bien  dans 
toutes  fortes  de  négociations,  apprît 
à  Madame  les  intentions  du  Roi  :'  en 
vain  Rofny  allégua  que  ce  procédé  al- 
Mît  porter  atteinte  à  fa  bonne  foi  &  à  fâ 
réputation. 

Le  coup  fut  afTômmant  pour  Madame, 
'«'—  Quoi  !  s'écria-t-elle  avec  douleur  s 
j^qiioi  î  !e  Roij  mon  frère  ,  me  trompé 
»  une  fecontie  fois -,  &.  c'eft  vous  qui 
35ofez  voUs  charger   d*une   fcmblabte 
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3?  commiffion  ?  —  Ceft  mon  Roi  qui  me 
;^3  l'ordonne  ,  répondit  Rofny,  &  qui 
^  veut  abfolument  que  je  lui  obéifle. — 
?3  II  ny  a  que  vous  qui  puiiîiez  lui  don- 
^  ner  de  femblables  confeils  —  w.EUe  fe 
retira  dans  un  cabinet ,  où  elle  épancha 
fa  douleur  dans  (es  larmes,  &  laifla 
-Rofny  dans  une  confternation  inconcej 
vable.  Elle  écrivit  au  Comte  de  Soif- 
fons.  a  Je  meurs ,  mon  cher  Comte*, 
»  tout  s*eft  enfin  déclaré  contre  nous  : 
»  k  perfide  Rofny  nous  trompoit,  dans 
»  le  temps  qu'il  fembloit  nous  fervir,  & 
»mon  frère  Je  faifoit  agir.  Je  ne  vois  plus 
^  qu  un  remède  ;  c'eft  la*conftance.  Mais 
3»  eft-ce  à  moi  de  parler  de  confiance , 
^  quand  je  fuccombe  ?  ma  patience  fait 
55  fes  derniers  efforts  :  je  fuis  au  défef- 
»  poir  —  >3. 

.  Le  Comte  reçut  cette  lettre  à  Noyon , 
où  il  fe  trouvoitavec  le  Roi,  qui  aflîé- 
jgeoit  cette  Ville.  Il  diflîmula  une  partie 
de  fa  colère ,  partit  de  Noyon  ,  &  vint 
en  Champagne  avec  le  Roi ,  qui  reprit 
le  chemin  de  Paris.  Il  eut  avec  Madame 
wne  fecrète  entrevue,  dans  laquelle  ils 
ie  donnèrent  de  nouveaux  témoignages 
d  amouf  &  de  fidéUtc,  Ils  n  avoient  plus 
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que  leur  courage  &  leur  conftance  à 
oppoferà  une  perfécution  aufii  ouverte» 
Dans  le  même  temps  arrivoit  à  Paris 
le  Duc  de  MontpenCer.  Le  Roi  croyoit 
que  la  Princeffe  fe  rendroit  enfin  à  fes 
remontrances.   La  Politique  fufcitoit  , 
dans  le  même  temps, un  rival  plus  dan- 
gereux au  Comte  de  Soiflons.  Char- 
les III ,  Duc  de  Lorraine ,  s  etoit  mêlé 
fi  avant  dans  le  parti  delà  Ligue,  qu^on 
Taccufoit  d'avoir  ofé  afpirer  à  la  Cou- 
ronne ,   fur  les  drx)its  chimériques  de 
Claude  de  France  fa  femme,  fille  de 
Henri  II.  Le  mariage  de  Madame  avec 
Henri  ,  Duc  de  Bar ,  fils  aîné  de  Char- 
les III,  étoit  un  des  principaux  articles 
du  traité  de  Pavie  fait  entre  la  France 
&  la  Lorraine.   Un  troifième  rival  pa- 
roiflbit  encore;  c'é toit  Charles,  Duc  de 
Guife.  Ce  Prince,  qui  venoit  de  termir 
ner  fon  accommodement  avec  le  Roï  "à 
des  conditions  avantageufes ,  arriva  à 
la  Cour  avec  cette  fierté  naturelle  aux 
Princes  de  fa  Maifon.  Par  une  fuite  de 
cette  ambition  ,  trop  commune  à  tous 
ceux  de  fa  famille  ,  il  devint  amoureux 
I      de  Madame.  Il  fe  flattoit  qu'à  l'exemple 
^      de  U  Reine  Marguerite ,  ^ui  avoit  aime 
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fon  père ,  la  Princefle  pourroit  devenir 
fenfible  à  fon  ardeur.  Il  fit  fervir  à  fes 
defleins  Mademoifelle  de  Guife  ,  qui 
avoitpris  auprès  de  Madame  la  place  de 
la  Comtefle  de  Guiche. 

Le  Duc  de  Guife  ne  put  fi  bien  difll- 
mulerfa  paflion,  que  le  Duc  de  Mont- 
penfier  nela  remarquât.  Ce  Prince  étoit 
plus  amoureux  que  jamais.  L'approba- 
tion du  Roi  lui  permettoit  d'annoncer 
fes  fentimens  ;  il  alloit  che^  Madame  à 
toutes  les  heures  du  jour  :  il  y  rencontra 
fouvent  le  Duc  de  Guife.  Il  entendit 
{qs  foupirs,  &  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
d'en  deviner  la  caufe.  Le  Duc  de  Guife 
n'avoit  cependant  point  parlé  encore  ; 
fa  foeur  n'ofoit  en  faire  l'aveu  à  la  Prin- 
cefle, qui  cependant  avoit  deviné  fon 
fecret  ;  elle  voulut  mettre  à  profit  la  cir- 
conftance  fuivante.      . 

La  Princefle  ,  fuivant  l*ufage  alors 
commun  à  la  Famille  royale  ,  alloit 
paffer  les  après  -  dînées  dans  plufieurs 
belles  maifons  des  environs  de  Paris. 
Mademoifelle  de  Guife  l'engagea  d'aller 
dans  celle  que  le  fameux  Sébaflien  Zamet 
avoit  aux  portes  de  la  Ville.  Ce  célèbre 
Partifan  ,  qui  de  fimple  Cordonnier  de 
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Henri  III  fe  voyoit  élevé  à  une  for- 
tune immenfe  ,  étoit  Italien,  &  s'étoit 
tellement   rendu  confidérable  ,,   que  le 
Roi  lui  falfoit  fouvent  l'honneur  d'aller 
manger  cliez  lui.  Zamet  avoit  un  efprit 
briliant  &•  enjoué ,  c[ui  lui  faifoit   des 
amis  -à-  la  Gour.  Il  étoit   d*une  com^ 
pîaifanee  rare  à  Tégard  dts  jeunes  gens 
de  Qualité  ,  &    on  pouvoit    en    toute 
fureté  le   rendre    dépofitaire   des  plus 
tendres  fecrèts  de  la  Cour.  Ceft  lui  qui 
fè  difoitpldîfamment Seigneur  fuzerain 
dç  dix-lept    cents  mil  e  écus.  Zan^iet 
avoit  été  fort  utile  à  Tavancement  du 
trop   malheureux    Biron.    Le   Duc  de 
Belllegarde  lui  devoit  tout ,  &  à  Tépo- 
que  dont  nous  parlons ,  le  jeune  Schom- 
berg,  à  peine  établi  en  France,  étoit 
fon  ouvrage.  Dans  ce  fens  Zamet  étoit 
bien  plus   eftimable   que  ces  Partifans 
du  dix -huitième  fiècle  ,  qui  n'ont  fu 
que  faire  tourner  à  la  honte  des  moeurs 
le  prix  de   leur   fortune.   Le  Duc   de 
Guife  avoit  mis  Zamet   dans    (es  in- 
térêts ,  &  Tavoit  prévenu  de  l'honneur 
que  Madame  devoit  lui  faire. 

L*adroit  Partifan  avoit  gardé  le  fecret, 
&  pour  faire  fa  cour  à  Madame  ^  avoit 
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fait  de  magnifiques  apprêts.  La  Prirh- 
celTe  croyant  faire  cette  promenade  en 
perfonne  privée,  ne  fut  pas  médiocre- 
ment furprife  en  entrant  dans  une 
grande  avenue  qui  conduifoit  à  la  mair 
fon  de  Zametj  de  trouver  de  diftanc^ 
en  diftance  un  certain  nombre  de  Dan: 
feurs  3i  de  Danfeufes ,  déguifés  en  Fau- 
nes &  en  Driades ,  qui  au  fon  de  plu- 
iieurs  inftrumens  champêtres  venoient 
former  une  danfe  ruftique.  h^  Prin- 
cefle  fut  reçue  par  Zamet  à  la  tête  de 
fes  Officiers  déguifés  en  Silvains  ,  qui 
la  conduifirent  dans  une  falle  magni- 
fique ,  où  une  collation  fe  trouva  fervie. 
Il  y  avoit  réuni  les  Chanteufes  les  plus 
célèbres  de  Paris.  Pendant  la  collation 
arrivèrent  le  Duc  de  Guife  »  le  Maré- 
chal de  Joyeufe ,  la  Marquife  de  Belle- 
J(le,Mademoifelle  de  Rohan  ,&  le  Marr- 
quis  de  Baffompierre ,  jeune  Seigneur 
Lorrain  des  mieux  faits  &  des  plus 
aimables  de  la  Cour. 

Le  Duc  de  Guife ,  de  concert  avec 
'Zamet  ,  avoit  pris   des  mefures  pour 
favorifer  Tentretien  qu'il  avoit  enVie  de 
fe   ménager   avec    Madame.    A  peine^ 
etoit-elle  montée  en  carrofie  >  ijue-ia 
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flèche  rompit  :  le  Duc  étoit  dans  le 
fien  avec  le  Marquis  de  Baflbmpierre; 
il  offrit  une  place  à  Madame ,  qui  fut 
obligée  de  l'accepter.  Le  Duc  n'eut  pas 
plutôt  commencé  de  s'expliquer ,  qu  elle 
lui  ferma  la  bouche.  Elle  acheva  fa  ré- 
ponfeen  luidifant  :  ce — Vous  nepouveE 
»  être  à  moi  ;  l'expérience  d'ailleurs  a 
53  trop  fait  connoître  que  le  fang  royal  ^ 
»  mêlé  avec  celui  de  Guife  ,  ne  peut 
>3  produire  qu'une  alliance  très-dange* 
»  reufe.  Quelque  fidèle  que  vous  foyez 
?5  au  Roi ,  penfez  -  vous  qu'il  ait  ouolié 
33  que  vous  êtes  forti  d'un  père  qui  a 
»  tout  tenté  pour  lui  ravir  la  Cou^ 
»  ronne?  — Je  ne  fuis  pas  aimé,  réprit 
33  le  Duc  5  voilà  mes  torts  :  ils  difpa- 
»  roîtroient  aifément  fi  vous  vouliez  > 
33  que  dis  -  je  ,  Madame ,  fi  vous  pou- 
as  viez  m'aimer.  Quelque  deftin  que  vous 
y  me  réferviez  ,  je  ne  peux  ni  ne  veux 
»  éteindre  un  feu  que  vos  beaux  yeux 
»  ont  allumé  — ^3, 

Qu'on  nous  permette  quelques  vê^ 
flexions  fur  la  manière  dont  les  Valois 
vivoient  dans  Paris,  Les  réflexions  font 
Faliment  de  THiftoire  :  elle  feroit  biea 
fèchç  fans  les  applications  &  fans  ks 
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rapports  que  rHiftorien  établit  entre  les 
fiècles  pafles  &  le  nôtre.  François  I", 
Henri  II,  Charles  IX  ,  Henri  III  ^ 
Henri  IV>  alloient  s'afTeoir  au  haut- 
bout  des  tables  des  Bourgeois  de  Paris. 
François  I"  &  Henri  IV  fe  faifoient 
un  pîaifir  d'affifter  en  fimples  convives 
dans  les  banquets  de  noces.  François  V^ 
alloit  le  foir  à  pied  rendre  des  vifites 
à  des  Dames  de  la  Bourgeoifie  :  il  ne 
permettoit  pas  même  qu'on  le  recon- 
duisît fur  Tefcalier.  Par -tout  ,  difoit 
Henri  IV,  où  je  trouve  une  femme  ai^ 
mable ,  un  bon  rôt  ,  je  me  trouve  bien. 
Charles  IX  laiflbit  dîner  à  l'autre  bout 
de  la  faite  j  où  il  étoit  à  fon  grand 
couvert,  des  femmes  du  Peuple.  Cette 
familiarité  établiffoit  des  rapports  im- 
médiats entre  le  Roi  &  les  Sujets  :  ils 
fembloient  vivre  avec  leur  Maître.  Ce 
ton  imité  par  les  grands  Seigneurs  , 
élevoit  une  échelle  de  gradation  ,  pat 
laquelle  tous  les  états  fe  rapprochoient 
&  fe  ferroient  l'un  à  Tautre.Les  diftances 
étoient  franchies  par  Turbanîté  &  par 
la  communauté  des  agrémens  &  des 
plaifirs*  Nos  Rois  fe  croyoient  obligés 
de  donner  des  fêtes  au  Peuple.  Tai  oui- 


DES    ROMANS.       165 

dire  au  Roi  votre  grand -père  ^  difoit  Ca- 
therine de  Médicis  à  Charles  IX ,  quU 
fallolt  y  pour  vivre  deux  jours  en  repos  aveo 
les  François  y  &  quils  aimajfent  leur  Roi  , 
les  tenir  joyeux.  Le  (ombre  Louis  XIII 
èc  le  trop  fupe|-be  Louis  XIV  fe  font 
trop  éloignés  de  Içurs  Sujets.  L*un  parut 
vouloir  renfermer  Cqs  pas  d'armes  dans 
là  Place  Royale,  l'autre  dans  fa  Galerie 
de  Verfailles.  Les  Valois  ^voient  des 
Gardes ,  mais  vêtus  fans  diftinétion  mar- 
quée autre  qu'une  efpèce  de  livrée;  il 
fembloit  que  c'étoit  encore  le  Peuple 
qui  gardoit  fon  Maître,  Loui3  XIV 
s'inveftit  d'un  triple  rang  d'efcadrons , 
affigna  des  couleurs  bizarres  à  fes  fol- 
•  dats ,  &  offrit  à  la  Nation  étonnée  le 
fpedacle  fingulier  d'une  portion  de  k$ 
epfans  ,  toujours  armée  contre  l'autre,, 
&  effentiellement  féparée  de  l'autre,. 
On  vit  fous  ce  traveftiffement  les  fol- 
dats' oublier  qu'ils  étoient  tirés  de  la. 
charrue,  dont  l'ancien  vêtement  leur 
rappelloit  autrefois  le  fouvenir,  &  Içs 
reiidoit  plusj  humains.  Reprenons  le  fi! 
du  Roman,  y.  ^ 

Il  'étoit  trois  heures  du  matin  quand 
A^adamç  arriva  à  Paris  j  le  çarrolïe  du 
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Duc  la  remit  au  Louvre,  &  ce  Prince 
lui  donna  la  main  jufqu  à  fon  appar- 
tement. M.  de  Montpenfier  qui  venoit 
de  jouer  &  de  perdre  chez  le  Roi  , 
paflbit  pour  s'en  retourner  chez  lui  :  il 
reconnut  Madame  avec  le  Duc.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  rendre 
jaloux.  Il  lui  tardoit  de  voir  le  jour , 
pour  fe  plaindre  au  Roi  du  peu  de 
ménagement  qu'on  avoit  pour  lui. 
et  —  Quand  Votre  Majefté  ,  Sire  ,  m'a 
3>  engagé  à  la  recherche  de  fa  Sœur 
5>  unique ,  étoit  ce  pour  me  faire  voir 
5>  tous  les  jours  triompher  de  nouveaux 
33  Amans  1  Ou  faites  celïer  une  concur- 
i^  rence  qui  me  blefle ,  ou  permettez- 
3>  moi  de  renoncer  aux  droits  que  les 
j>  ordres  de  Votre  Majefté  avoient  au- 
»  torifés.  J'aime  mieux  plaire  à  votre 
»  Sœur  par  une  complaifance  qui  me 
n  coûtera  peut-être  bien  cher  ,  que  de 
wrépoufer  pour  avoir  le  chagrin  de 
i>  favoir  qu'elle  me  hait  dans  le  fond 
î>  de  fon  cœur  —  ». 

Henri  rafllira  le  Duc  de  Montpenfier, 
&  pour  frapper  un  coup  plus  (ût,  fit 
remontrer  vivement  au  Cônfeil ,  par  le. 
Chancelier^  que  le  Duc  de  Guifè  avoit 
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Taudace  d'afpirer  à  l'hymen  de  fa  Sœur  , 
&  que  ce  mariage  relevant  les  efpé- 
rances  du  parti  de  la  Ligue  ,  pourroit 
plonger  Tétatdans  de  féconds  troubles 
plus  dangereux  que  les  premiers.  Il  fut 
convenu  d'écarter  ce  Prince  ,  fous  le 
prétexte  du  Gouvernement  de  Pro- 
vence dont  on  l'honora.  Le  Roi  lui  fit 
dire  que  les  défordres  de  cette  Pro- 
vince y  rendoient  fa  préfence  nécef- 
faire.  Tel  fut  le  motif  qui  fit  commettre 
une  injuftice  envers  d'Epernon ,  qu'on 
dépouilla  de  ce  Gouvernement ,  pour 
en  gratifier  ,  aux  dépens  d'un  vieux 
Guerrier  ,  d'un  homme  utile  ,  un 
jeune  étourdi ,  portant  un  nom  fufpeft 
au  Trône ,  &  odieux  à  la  faine  moitié 
du  Peuple. 

Le  Roi  fit  dire  en  même  temps  au 
Comte  de  Soiflbns ,  que  ne  devant  plui 
fônger  à  Madame  ,  il  lui  confeilloit 
d'epoufer  Mademoifelle  de  Montaufier, 
une  des  plus  riches  héritières  de  France. 
Le  Comte,  entraîné  par  le  Prince  de 
Conti ,  rendit  quelques  vifites  à  cette 
aimable  perfonne  ;  le  Roi  ne  manqua 
pâi  d'èti  donner  avis  à  Madaine  :  îl. 
Wi_  J)rbpoÛ  Itii-mêmcie  Duc  de  Bar, 
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fils  aîné  du  Duc  de  Lorraine.  Quelques 
avantages  que  le  Roi  lui  offrît ,  elle^ 
parut  réfolue  à  ne  fe  jamais  marier  ou 
a  époufer  le  Comte.  Kien  n'ébranla  fa 
confiance  :  ellefe  retira  à  la  campagne, 
&  choifit  une  maifon  que  Dupleflis-^ 
Mornay  avoit  à  douze  lieues  de  Pari§,j 
Henri  pourfuivoit  toujours  le  projet 
du  mariage  du  Duc  de  Bar  ;  il  le  fit 
envoyer  une  ambaffade  folemnelle.  Le 
Marquis  d'Haraucourt  fit ,  au  nom  du 
Çuc  de  Lorraine  ,  publiquement  la  de- 
ijpande  de  Madame.  Le  Marquis  rendit 
çnfuite  une  vifite  incognito  à  la  Prin- 
ceiïe  :  Catherbe  lui  répondit  de  ma- 
nière, à  ne  lui  laiflTer  point  d*efpéranceff 
Les  créatures  du  Roi  n'en  répandirent 
pas  moins  la  nouvelle  que  Madame  avoit 
bien  reçu  le  Marquis  d'Haraucourt.  Le 
Comte  de  Soiflbns  en  fut  pénétré  de) 
douleur  ;  il  réfolut  d'aller  s'informer 
lui-même  du  fuccès  de  cette  funefte 
vifite.  Le  Duc  de  Montpenfier,  étonne 
de  la  même  nouvelle ,  avoit  pris  la 
même  réfolution.  Le  Duc  de  Guife 
vouloit  voir  la  Princefle  avant  de  s'é- 
loigner, Il  .fe  travçftit  ,  &  fuivi  du 
64èh  JLivron  Ton  valet  ^  il  arriva  à  la 

maifon 
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maifon  de  campagne  habitée  par  Ma- 
dame. Il  fe  cacha  dans  un  fallon  de  ver- 
dure 5  où  la  Princeffe  venoit  fe  repofei! 
fouvenr.  Il  ne  l'attendit  pas  long-temps; 
elle   vint   avec  le  Gomte  de  Soiflbns. 
« — Eh  bien ,  difoit-il  ,on  veut  donc  en- 
5^  core  vous  enlever   à  moi  ?  ce  n'eft 
33  pas  affez  de  la  concurrence  de  M.  de 
o^Montpenfier,  il  faut  que  le  Duc   de 
:):>Barfc  mette  fur  les  rangs.  —  Plût  aux 
33  Dieux  que  vous  ne  vous  rebutaflîez 
33  pas  plus  que  moi  !  —  Tant  que  vous 
»  me  permettrez  de  vous  aimer ,  je  ne 
>3  plaindrai  ni  peines  ni  craintes.  Mais, 
i>  Madame  ^   tout  le  monde  ,    excepté 
33  moi,  peut  vous  parler,  vous  entre- 
33  tenir.   Qu'il  eft  doux  de  fe  plaindre 
33  avec  ce  qu'on  aime  des  maux  qu'on 
33  endure  !  Hélas  !  faut  -  il  que  je  fois* 
33  privé  de  cette   unique  confolatîon  ! 
33  Le  Duc  de  Guife,  que  je  ne  croyoîs 
33  qu'ambitieux ,    a  la  liberté  de  vous 
33  laifler   connoître   le   trouble    de  fon 
33ame. — Que  vous  me  connoiflezpeu  ! 
33  toute  la  paflion  de  M.  de  Guife  n'eft 
3D  pas  capable  de  me   diftraire  un  feul 
53  moment  de  votre  penfée.  — Que  vous 
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>>  {avez  bien  raflurer  un  Amant  mal 
x>  heureux  ,  6c  que  mes  foupçons  me  de- 
^3  viennent  chers  ,  depuis  que  vous  les 
j:>di(iîpez  d'une  manière  fi  touchante  »  ! 
Madame  alioit  répondre.  Une  de  (es 
Femmesde-chambre  vint  l'avertir  que 
5e  Duc  de  Montpenfier  s  approchoit  à 
grands  pas  du  cabinet  de  verdure  ou 
elle  étoit.  Catherine  alla  au-devant  du 
Duc  y  &  ordonna  à  fa  Femme-de-cham- 
bre de  mettre  le  Comte  de  SoiflTons  en 
sûreté.  Après  tout  ce  qu'il  venoit  d'en- 
tendre 3  le  Duc  de  Guife  devoit  être 
convaincu  que  la  PrincelTe  n'aimeroit 
Jamais  que  le  Comte.  Cette  connoif- 
fance ,  au  lieu  de  l'éloigner  ,  ne  fit 
qu'allumer  fa  jaloufie  j  il  réfolut  de  laif- 
fer  difparoître  la  Princeflè ,  de  fuivre 
le  Comte,  &  de  lui  faire  mettre  Tépée 
à  la  main.  Il  fortit  du  lieu  où  il  étoit 
caché,  dans  cette  réfolution;  mais, 
ayant  fait  quelques  pas  dans  une  allée, 
il  trouva  qu'elle  étoit  coupée  par  tant 
de  différentes  routes ,  qu'il  ne  favoit 
par  laquelle  il  devoit  marcher  ;  il  prit 
un  fentier  tout  oppofé  au  chemin  que 
le  Comte  avoit  tenu.  Le  Duc  db  Mont- 
penfier s'avançoit  toujours  vers  le  ca- 
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blneti  la  Princefle  en  étoit  fortie  pour 
aller  au-devant  de  lui.  Il  fut  étrange- 
ment furpris  d'appercevoir  ^  au  lieu 
d'elle,  le  Duc  de  Guife.  Il  revint  bruf- 
quement  fur  fes  pas  ;  &  ayant  enfin 
trouvé  Madame ,  il  lui  fit  une  vifite  ft 
courte  &  fi  froide,  qu'elle  appréhenda 
qu'il  n'eût  découvert  le  Comte.  Il  fe 
paflbit,  dansce  moment  5  une  fcèneplus 
.tragique  ailleurs. 

Du  Perron ,  le  Valet  du  Comte  de 
Soiflbns  5  avoit  rencontré  le  Duc  dé 
Guife.  Auiîî-tot  que  le  Comte  parut, 
il  fe  hâta  de  l'en  inform.er.  Le  Comte 
courut  à  l'endroit  que  du  Perron  lui 
avoit  indiqué  ,  &  s'étoit  caché  derrière 
le  tronc  d'un  arbre^.  Il  n'y  fut  pas  long- 
temps fans  appercevoir  le  Duc  de 
Guife,  qui,  ayant  fauté  pardefïus  la 
paliflade ,  fe  fauvoit.  Le  traveftiflement 
du  Duc  infpira  de  la  jaloufie  au  Comte  *, 
il  crut  que  Madame  étoît  d'intelligence 
avec  lui  ;  il  fortit  de  derrière  l'arbre 
qui  le  cachoit ,  &  accourut  au-devant 
du  Duc  avec  des  yeux  qui  n'exprîmoient 
que  le  dépit  &  la  vengeance.  Le  Duc 
de  Guife,  que  le  même  motif  aîguillonr 
noit ,   s'avança  ^a  même  temps  w^s  le 
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Comte,  &  mit  Tépée  à  la  main.  Le  Comte 
reçut  une  légère  bleffure  dans  le  bras  , 
&  porta  au  Duc  un  coup  danslacuiflev 
le  Duc  tomba,  &  le  Comte  fe  retira. 

Cette  aventure  éclata  dans  Paris.  Le 
Duc  de  Montpenfier  pria  le  Roi  de 
lui  permettre  de  renoncer  à  Tefpoir 
d'obtenir  la  main  de  Madame.  Henri  IV, 
craignant  que  le  bruit  de  ce  combat 
ne  parvînt  aux  oreilles  du  Duc  de  Lor- 
raine ,  &  ne  lui  attirât  un  refus  fem- 
blable  à  celui  de  M.  de  Montpenfier , 
craignant  par-là  de  donner  fa  fœur  au 
Comte  ,  prit  la  réfolution  de  contrain- 
dre cette  Princefle  à  époufer  le  Duc 
de  Bar.  Il  lui  dépêcha  en  même  temps 
tin  exprès  ,  avec  un  ordre  preffant  de 
revenir  inceflamment  à  Paris. 

Le  jour  que  Son  Altefle  Royale  ar- 
riva dans  cette  Ville ,  le  Duc  de  Guife 
eut  ordre  de  partir  pour  fon  Gouver- 
nement; il  fut  obligé  de  prendre  une 
litière ,  à  caufe  de  fa  blefllire.  Le  Comte 
de  Soiflbns  reçut  une  défenfe  direfte 
de  chercher  les  moyens  de  voir  la  Prin- 
cefTe  en  particulier.  Le  Duc  de  Mont- 
penfier fut  prié  de  continuer  fes  vifites, 
pour  empêcher  TEnvoyé  de  Lorraine 


DES  ROMANS.         17^ 

d'avoir  des  foupçons.  Le  Roi  fit  à  fa 
foeur  l'accueil  le  plus  froid  j,  l'accabla  de 
reproches.  Elle  (entit  douloureufement 
qu'il  n'y  avoit  plus  que  la  Politique  qui 
conduifoit  fon  frère;  elle  ne  put  retenir 
fes  larmes  qui  tombèrent  en  abondance* 
Le  Roi  ne  lui  donnoit  qu'une  nuit  pour 
fe  déterminer  à  donner  la  main  au  Duc 
de  Bar- 

Reftée  feule  dans  fa  chambre  ,  n'ayant 
point  d'amis,  ne  fâchant  à  qui  dem^an- 
der  des  avis  ,  il  lui  vint  dans  la  penfée 
de  s'adrefler  à  du  Pleffis-Mornay;  mais, 
par  un  fécond  malheur,  ce  Seigneur^ 
ctoit  retenu  dans  fon  lit  par  la  goutte. 
Elle  fe  vit  oblîge'e  d'aller  le  trouver. 
Elle  fit  louer  un  fiacre  par  Madame  de 
PengeaS;,  prit  un  habit  d'homme  qu'elle 
avoit  fait  faire  pour  un  bal,  où  le 
Comte  devoit  la  reconnoître  à  un  ru- 
ban bleu  &  or  qu'elle  avoit  fur  l'épaule, 
&  qu'elle  ne  fongea  point  à  faire  ôter. 

Le  fage  du  Pleflis-Mornay  étoit  bien 
éloigné  d'infpirer  la  défobéiffance  à  la 
PrincefTe  ;  il  étoit  trop  attaché  à  fon 
Roi.  Il  groffît  tous  les  dangers  qu'elle 
couroît  5  &  ébranla  fa  fermeté.  Elle 
croit  remontée  en  carrofle ,  &  s'oecu- 
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poît   de  fa    trille    fîtuatîon  ,    lorfqu'ea 
tournant  dans  une  rue  ,  elle  rencontra 
un  carrofTe  qui  fit  verfer  le  fien  ;  c'étoit 
celui  du  Comte  de  Soiflbns,  qui ,  la 
regardant  avec    des    yeux   étonnés    & 
inquiets,    lui  faifoit  comprendre   qu'il 
Tavoit   reconnue.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  animer  toutes  les  fureurs 
de  la-jaloufie.  Il  rentra  chez  lui  déi^C- 
péré  5  &  fuppofa  que  Son  Altefle  Royale 
lie  s'étolt  mife   dans  l'équipage  où  il 
Tavoit  rencontrée  5  que  pour  a!Ier  dire 
adieu  au  Duc  de  Guife  ,  que  fa  biefTlu-e 
empêchoit   de  venir  au  Louvre,  Il   fe 
crut  relevé  de    tous   les    engagemens 
qu'il  avoit  eus  avec  elle')  & ,  ne  s'oc- 
cupant  plus ,    dans  f.i  fureur ,  que  de 
les  rompre  5  il  réfolut  de  conclure  fon 
mariage    avec  Mademoifelle    de  Mon- 
taulier.  Son  impatience  lui  fit  trouver  la 
nuit  fi  longue,  qu'il  crut  que  le  jour 
ne  viendroit  jamais   affez    tôt.    Il  alla 
trouver  le  Prince  de  Conti,  &  lui  dit, 
ea  rembraffmt  ^  qu'enfin  il    avoit  re- 
trouvé fa  gloire  &  fa  liberté ,  &  qu'il 
épouferoit  Mademoifelle  de  Montauficr 
dès  ce  jour-là,  s'il  le  pouvoit.  Il  all^ 
lui-même  annoncer  au  Roi  les  difpofi- 
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tions  où  il  étoit*  Sa  Majefté  ^  ravie  de 
fon  obéiflance,  fit  drefler  le  contrat 
à  rinftant  :  il  voulut  le  porter  lui-même  à 
figner  à  Madame. 

Cette  Princefle  avoit  peu  dormi;  elle 
avoit  fongé  avix  moyens  d'inflruire  le 
Comte  de  Solfions  des  raifons  qu'elle 
avoit  eues  de  fe  déguifer,  lorfque  le 
Roi  5  d'un  air  cortent  ,  lui  préTenta  le 
contrat  de  ce  Prince.  Elle  crut  d'abord 
que  c'étoit  un  jeu,  &  quil  vouloit  la 
furprendre;  mais  ayant  réitéré  les  pre- 
mières affurances  qu'il  lui  avoit  don-* 
nées  ,  la  Princefle  figna  avec  une  ap- 
parente infenGbilité  qui  furprlt  le  Koh 
Il  ne  fut  pas  plutôt  hors  de  fa  cham- 
bre 5  que  Catherine ,  qui  s'étoit  fait  un 
effort  des  plus  violens  pour  paroître 
ferme  en  cette  occaiion,  tomba  évanouie 
dans  les  bras  de  Madame  de  Pengeas. 

Nous  paiferons  fous  filence  le  tableau 
de  ces  dcchiremens  aftreux  3i  fecrets  , 
&:  de  tous  les  combats  que  la  Princeffo 
dut  ie  livrer  avant  de  fe  déterminer  à 
époufcr  le  Duc  de  Bar.  II  nV  avoit 
qu'un  aulli  grand  engagement  que  le 
mariage  ,  qui  pût  l'aider  à  étouffer  le 
perxhant  qu'elle  avoit  pour  le  Comte, 
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malgré  Ton  injuftice.  Le  Duc  de  Bar 
venoit  d'arriver  à  Paris  ;  elle  répoufa 
dans  le  cabinet  du  Roi.  Le  Duc  avoit 
cependant  une  fecrète  répugnance  d'é- 
poufer  une  Princefle  Huguenote,  qui 
etolt  fa  parente  aux  troifième  &  qua- 
trième degrés.  Il  avoit  befoin  d'une 
double  difpenfe,  une  pour  la  diverfité 
de  Religion,  l'autre  pour  la  parenté. 
La  difficulté  fut  de  trouver  un  Evéque 
qui  voulût  prêter  fon  mini-ère  pour 
célébrer  ce  mariage  difcordant.  Tous 
ceux  que  fon  folîicita  refusèrent.  An- 
toine de  Bourbon  ,  fils  naturel  du  feu 
Roi  Henri  III  &  de  la  belle  Anne  de 
rifle-Rouet  5  s'étant  fait  prier  ,  y  donna 
les  mains,  6c  célébra  cet  hymen  en 
préfence  du  Roi.  On  garda  le  même 
formulaire  qui  avoit  été  obfervé  au  ma- 
riage de  Henri ,  encore  firnple  Roi  de 
Navarre,  avec  laReineMarguerite. 

Quelques  jours  auparavant ,  le  Comte 
de  SoifFms  avoit  époufé  Mademoîfelle 
deMontaufîer.  Cefl:  ainfi  que  le  dépit 
&  la  jaloufîe  firent  ce  que  ni  les  prières 
ni  les  menaces  de  Sa  Majefté  n'avoient 
jamais  pu  obtenir.  Ces  deux  grandes 
alliances  avoientété  précédées,  de  quel- 
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ques  jours  ,  par  trois  mariages  qui  n'é- 
toient  pas  moins  importans  ;  celui  de 
M.  de  Montpenfier  avec  Mademoifelle 
de  Joyeufe  ,  feule  héritière  de  cette 
Maifon;  celui  de  M.  le  Duc  d'Aiguillon 
avec  Mademoifelle  de  Nevers  ;  celui  de 
Charles ,  Duc  de  Nevers  ,  avec  Mî^de- 
I  moifelle  tie  Mayenne. 

La  mort  de  la  belle  Gabrielle  ,  fur- 
venue  au  milieu  de  ces  fêtes  ,  fembla 
venger  la  Princeffe  des  chagrins  que 
Henri  IV  lui  avoit  caufés.  La  douleur 
du  Roi  fut  extrême;  il  ne  vouloit  voir, 
perfonne.  Se  tïq  retint  auprès  de  lui  que 
M.  de  Roquelaure  &  le  jeune  Marquis 
de  Baffompierre.  Gabrielle  avoit  été 
empoifonnée  dans  le  moment  où  elle 
aîîoit  époufer  le  Roi ,  qui  faifoit  prefler 
fon  divorce  à  Rome  avec  Marguerite 
de  Valois.  La  Princefle  (  que  nous  allons 
nommer  h  DuchefTe  de  Bar)  fongeoit 
à  quitter  la  France  ,  pendant  que  le 
Roi  fe  confoloit  de  la  p:rte  de  la  Du- 
chefle  de  Beaufort  avec  laMarquife  de 
Verneuiî ,  &  pendant  que  Dofîlit  & 
Sillery  concluoient  fon  mariage  avec 
vMarie  de  Médicis.  Ce  mariage  ne  fait 
alTurément  point  d'honneur  à  ces  Po!i- 
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Tiques;  c'étoit  acheter  trop  cher  des 
dlipenfcs  dont  Henri  I  V  pouvoit  &c 
aiiroit  dû  fe  pafler.,  Mademoifelle  de- 
Guife  venoit  d'époufer  le  Prince  de.' 
Conti  5  devenu  veuf.  Cette  alliance  ve- 
noit on  ne  peut  pas  plus  à  propos  à  fa^ 
Malfon  5  qui  ne  pouvoit  le  relever  de 
Tétat  dans  Lquelelleécoit  tombée,  que. 
par  des  mariages  adroits.  C'eft  cetta 
même  PrinceiTe  de  Conti  qui  a  donné 
une  Hiftoire  dos  Amours  de  Henri  IV. 

L'aveuglement  du  Comte  de  SoiflTons 
s'étoit  ûiiîipé  :  il  avoit  reconnu  que 
{on  imprudence  avoit  forcé  fon  AltefTe 
Royale  à  prendre  des  engagemens.  Il 
avoit  appris  de  du  Pleïîis  -  Mornay  les 
fujets  du  déguifement  de  Catherine;  & 
Mademoifelle  de  Guife  lui  avoit  con- 
firm-é  5  que  bien  loin  que  cette  Prin- 
cefle  eût  vu  le  Duc  de  Guife ,  il  étoit 
parti  fans  lui  dire  adieu.  Toute  fa  paf- 
fion  s'étoit  rallumée.  La  Cour  s'ap- 
perçut  de  fon  abattement,  la Ducheife 
de  Bar  en  gémit  en  fecret  :  elle  par- 
tit fans  le  voir.  Il  vouloit  tout  aban- 
donner pour  la  fuivre.  Sa  paillon  lui 
fit  dire  mille  extravagances  ;  il  tomba 
dans  une  ii  grande  aiflidion,  qu'il  fut 
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attaqué  d'une  fièvre  violente  qui  le 
mit  en  peu  de  jours  à  rextrémlté.  Le 
Roi  prit  de  fl  bonnes  mefures ,  que  la 
Duchefle  de  Bar  ignora  Tétat  du  Comte 
de  SoiiTons. 

Pendant  que  le  Roi  époufoit  à  Lyon 
Marie  de  Médicis  ,  te  Comte  alloit 
prendre  les  eaux.  Plombières  eft  une 
Ville  du  Bailliage  de  Vofges ,  dépen- 
dante de  la  Lorraine,  &  dont  les  eaux: 
étoient  en  réputation.  L'efpérance  qu*iî 
avoit  de  revoir  la  Princefle  ,  hâtoit  fd> 
inarche.  La  Cour  de  Lorraine  étoit  inf-- 
truite  de  fon  attachement  à  la  DucheïTe: 
de  Bar  :  ie  Duc  avoit  eu  beaucoup  de 
répugnance  à  époufer  une  Princefl'e 
dont  le  cœur  étoit  prévenu  pour  un 
autre;  de  forte  que  le  voyage  du  Comte 
à  Nancy  rouvrant  une  plaie  qui  n'étoit 
pas  bien  fermée  ,  le  Duc  de  Lorraine 
voulant  complaire  à  fon  nls  ,  fit  prier' 
le  Comte  de  ne  point  voir  Madame 
de  Bar  qu'en  public.  La  Marquife  d'Ha- 
raucourt ,  première  Dame  d'honneur  y, 
avertit  la  DuchelTe  que  le  Duc  de* 
Lorraine  fouhaitoit  qu'elle  évitât  de 
voir  le  Comte  en  particulier.  La  D^-- 
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chefie  de  Bar  promit  de  ne  voir  le 
Comte  qu'une  fois  en  public  ,  &  que 
le  refte  du  temps  qu'il  feroit  à  Nancy, 
elle  feindroit  de  fe  trouver  incom- 
modée 5  pour  avoir  le  prétexte  de 
ne  point  fortir  de  fon  appartement. 
Ce  fut  cette  même  précaution  qui 
fournit  au  Comte  Tentretien  qu'on 
avoit  voulu  éviter.  Il  avoit  gagné  une 
des  Femmes  -  de  -  cîiair.bre  ,  qui  choifit 
vm  jour  où  M.  de  Lorraine  donnoit 
une  Audience  fecrète  à  rAmbafladeur 
de  TEmpire,  pendant  que  M.  de  Bar 
étoit  à  la  chaiTe. 

Le  Comte  fut  introduit  dans  un 
cabinet ,  où  la  DucheflTe  pafloit  ordi- 
nairement quelques  heures.  Il  s'y  cacha 
derrière  une  tapiflerie  jufqu  au  moment 
où  la  DucheflTe  entra.  Il  vint  fe  jetter 
à  fes  pieds  :  qu'on  juge  de  fa  furprife*! 
Le  Comte  à  fes  genoux  !  dans  fon  ca- 
binet !  quel  moment  !  quelle  épreuve  ! 
il  gardoit  le  filence ,  il  ne  donnoit  des 
marques  de  fenfibilité  que  par  des  re- 
gards &  des  foupirs.  La  DucheflTe  ra- 
maflTa  toutes  fes  forces  pour  lui  parler. 
Nous    ne    répéterons    point   tout   ce 
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qu'elle  dit  au  Comte.  La  vertu  four- 
Riflbit  les  argumens  :  Tamour  ne  con- 
cluolt  point  5  &  fuifoit  toujours  des 
diftindions.  La  Duchefle  de  Bar  étoit 
vertueufe ,  mais  elle  aimoit  le  Comte. 
c<  —  Changez  ^  lui  difoit  -  elle  ;  votre 
^3  changement  hâtera  ma  guérifon  ,  je 
3>  vous  en  dis  peut  -  être  trop  —  ^\  Dans 
ce  moment  la  Femme-de- chambre  ,  qui 
étoit  dans  la  confidence  du  Comte  , 
vint  avertir  la  Duchefle  de  Bar  que  le 
Duc  arrivoit.  La  Duchefle  enferma  le 
Comte  dans  fon  cabinet  j  elle  s*imagi- 
noit  que  le  Duc  s'en  îroit  bientôt.  Ce 
Prince  ne  refta  en  effet  qu'un  moment, 
&  s'étant  plaint  d'un  grand  mal  de 
tête  5  il  pafla  dans  fa  chambre  où  il  fe 
fit  mettre  au  lit.  Ce  contre  -  temps 
acheva  de  déconcerter  la  Duchefle.  On 
ne  pouvoit  fortir  de  chez  elle  fans 
pafler  par  l'appartement  du  Duc. 

La  plus  fâcheufe  difgrace  que  I© 
Comte  eût  à  effuyer,  c'étoit  d'expofer 
Madame  de  Bar  au  courroux  de  fon 
jîiari.  Il  attendoit  qu'on  vînt  le  retirer 
du  cabinet  :  il  eût  peut-être  été  obligé 
dy  paffer  la  nuit,  s'il  n'avoit  découvert 
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une  porte.  Il  l'ouvrit  ;  elle  fit  fi  peu  de 
bruit ,  qu'il  fe  flatta  qu'on  ne  pouvoit 
l'entendre.  Il  fe  glifla  dans  les  jardins  où 
la  porte  aboutifloit ,  ôc  s'étant  enfoncé 
dans  une  allée  ,  il  s'imagina  que  per- 
fonne  ne  favoit  vu. 

Le  Due  de  Bar  ayant  pafTé  quelque 
temps  dans  fon  lit  fans  pouvoir  s'af- 
foupir  5  avoit  fenti  diminuer  fon  mal 
de  tête,  &  s'étant  levé  ^  il  fe  prome- 
noit  fur  une  terraffe  qui  donnoit  dans 
les  jardins  :  itapperçut  M.  de  SoifiTons, 
qui  fe  gliflbit  dans  une  allée  couverte 
avec  une  précipitation  qui  fit  fuppofer 
au  Duc  que  le  Comte  ne  vouloit  pas 
être  vu. 

Le  Duc  étoit  d'une  bonté  qui  aHoît 
jufqu'à  la  foiblefle ,  &  d'un  attachement 
fi  fort  pour  la  Rerigion  Catholique  , 
qu'il  lui  étoit  refié  toujours  des  fcru- 
pules  d'avoir  époufé  une  Princeffe  hé- 
rétique. Ceux  qui  le  dirigoient,  avoient 
mis  fa  confcience  à  la  gêne,  &  comme 
il  s'agiflbit  de  faire  un  affront  à  la  Re- 
ligion Proteftante ,  ils  avoient  fait  croire 
à  ce  bon  Duc  qu'il  n'étoit  point  dans 
la  voie  du  falut ,  s'il  ne  rompoit  tout 
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commerce  avec  la  Duchefle.  Le  Duc 
avoit  réiîfté  jufques-Ià  à  leurs  confeils  t 
mais  rapparition  du  Comte  de  Soiflbns 
kii  fît  oublier  îa  réfoîution  qu'il  avoit 
prife  de  réfifter  aux  maximes  des  Ca- 
luiftes  ;  il  fuffit  qu'il  crût  la  Duchefïè 
criminelle ,  pour  changer  tout-  à- coup 
de  fentiment. 

C'etoit  trop  pour  lui  de  la  laiffèr 
vivre  dans  l'héréfie  &  le  libertinage  ;.  il 
fe  détermina  à  l'abandonner»  Il  partit 
le  lendemain  pour  aller  demander  à 
Rome  fon  abfolution  ;  il  laifla  deux 
lettres  ,  Fune  adreffée  au  Duc  de  Lor- 
raine 3  l'autre  pour  la  Princefle.  Il  man- 
doit  Amplement  au  Duc  que  ne  pou- 
vant plus  vivre  avec  les  remords  que 
lui  caufoit  l'alliance  qu'il  avoit  con- 
tradée  avec  une  Infidclle ,  il  aîloit  im- 
plorer les  grâces  que  l'Eglife  accorde 
au  repentir  ,  efpérant  obtenir  une  abfo- 
lution pour  le  crimepalTé^une  difpenfe 
pour  l'avenir.  If  s'expliquoit  p^us  clai- 
rement à  la  Ducheiïe  ,  &  lui  faifbit  de 
fanglans  reproches  de  l'aventure  dont 
il  avoit  été  le  témoin. 

La  PrincelTe  crut  qu'il  étoit  befoîn 
d^employer  de  grands  remèdes  j  elle  fit 
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ordonner  de  fa  part  au  Comte  de  Solf- 
fons  de  partir  inceflamment  de  Nancy  j 
elle  dépécha  un  Courier  au  Roi  ;  elle 
écrivit  en  même  temps  au  Duc  de  Bar 
une  lettre  fi  fage ,  que  ce  Prince  f^roit 
revenu  fur  (es  pas  ,  fi  fes  fcrupules  de 
confcience  ne  fc  fuffent  joints  à  fa  jalou- 
fie.  Il  continua  fon chemin,  Se  arriva  ^ 
Rome  quelques  jours  auparavant  Tou- 
verture  du  grand  Jubilé.  Clément  VIII , 
perfuadé  que  les  grâces  fpirituelles  n'é- 
toient  pas  pour  les  égarés  &  pour  le^Hé- 
rétiqiies ,  donna  au  Duc  de  Guife  Tabfo- 
luti'>n  du  crime  qu'il  avoît  commis  de 
s'unir  avec  une  Princefie  Proteftante  ;  il 
lui  refufa  abfo-Iument  la  difpenfe  qu'il  lui 
demandoitpour  l'avenir,  à  moins  qu'elle 
ne  fe  fît  inftruire ,  ou  qu  il  ne  travaillât 
à  faire  difToudre  ce  mariage  ,  qui  ne 
pouvoit  fubfifter ,  une  des  Parties  étant 
Hérétique  opiniâtre. 

Le  Duc  3  qui  auroit  préféré  la  moin- 
dre pratique  de  dévotion  à  toutes  les 
femmes  du  monde  ^fe  fournit  aux  con- 
ditions qui  lui  furent  impofées.  Il  n'é- 
toit  pas  fâché  d'avoir  un  prétexte  pour 
répudier  une  Princefle  dont  il  croyoit 
avoir  reçu  un  outrage  fenfible.  IlreçJt 
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une  abfoliitlon  fecrète  du  Pape.  Cette 
abfolution  fit  beaucoup  de  bruit  en 
Europe.  Henri  I V  écrivit  vivement 
au  Duc  de  Lorraine,  qui  raffura  la  Du- 
chefTe  de  Bar. 

Pendant  ce  fâcheux  contre  -  temps 
arrrivé  à  la  Cour  de  Lorraine ,  la  Reine 
Marie  de  Mcdicis  mit  au  monde  à  Fon- 
tainebleau i^ouh  XIU.  Henri  IV5  tranf- 
porté  de  joie,  lui  mit  le  même  jour  de 
îa  naiflance  Tépce  à  la  main  ,  fuivant 
la  coutume  de  fes  prédécefTeurs  ,  de 
mandant  à  Dieu  qu'il  pût  s'en  fervir 
quelque  jour  pour  fa  gloire  &  pour  le 
bien  de  fon  Etat.  Il  n'y  eut  que  la 
feule  Marquife  de  Verneuil  qui  ne  prit 
point  de  part  à  la  joie  publique.  Le 
Roi  n'avoit  point  la  force  de  faire  taire 
fes  Maîtrefles  ,  ce  qui  caufoit  de  frd- 
quens  démêlés  entre  lui  &  la  Reine. 

Le  Duc  de  Bar  étoit  retourné  à 
Nancy  :  il  fe  rendit  à  la  force  des  rai- 
fons  du  Duc  de  Lorraine,  &  fe  remît 
avec  la  Duchefle  comme  il  étoit  aupa- 
ravant. Il  ne/fut  plus  queftion  ni  du 
voyage  de  Rome  ,  ni  des  remontrances 
du  Saint-Père. Quelque  temps  après,  la 
Duchefle  crut  être  grofle.  Le  bruit  de 
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cette  groireiïe  réjouit  les  deux  Cours; 
de  France  de  de  Lorraine  :  mais  ayant 
tiré  en  longueur  au-delà  du  terme  or- 
dinaire ,  Madame  de  Bar  tomba  ma- 
lade, &  mourut  d'une  tumeur  dans  le 
bas- ventre ,  que  fes  Médecins  adulateurs 
ou  ignorans  avoient  traitée  jufqu'alors 
d'une  véritable  groflelïe. 

Ainfi  finit  (qs  jours  une  des  plus  ver- 
tueufes  Princefîes  de  l'Europe,  vidime  de 
h  politique  mal  raifonnée  de  Henri  IV# 
Ce  Roi  fi  bon  envers  (os  Sujets  ,  fut  le 
tyran  de  fa  Sœur,  &  ne  fut  jam.ais  venir 
au-devant  de  (qs  amis.  Les  murmures 
de  Sully  ,  les  plaintes  trop  juftes  de 
Mornay ,  le  fupplice  de  Blron  ,  les  per- 
fécutions  qu'éprouva  le  Comte  de  Soif- 
fons  ,  les  larmes  qu'il  fit  répandre  à 
Catherine  fa  Sœur,  dépoferont  toujours 
contre  lui» 

Le  Comte  de  SoilTons  mena  une  vie 
languifFante.  Sa  douleur  ne  fut  fufpen- 
due  que  par  les  agitations  de  fon  ca- 
ractère violent  qui  Tentraînoient  dans 
tous  les  complots.  Il  ne  devoit  point 
aimer  Henri  IV  ,  &  eut  à  fe  pldindre 
de  Richelieu  :  car  quel  Courtlfan  n'eut 
à  fe  plaindre  de  ce  Minière  ! 


DES    ROMANS.         187 
QUATRIÈME   CLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR. 

LA    REN CONTEE 

SINGULIÈRE. 

ANECDOTE. 


.  dM^rTc 


^^^.i^^^ 


J  'f.  TO  I  s  venu  de  Paris  àMeaux  dans 
le  carrolTe  public.  Dans  ce  carroflTe  , 
i'avois  trouvé  deux  gros  Chanoines,  un 
Procureur  ,  deux  Fermiers  ,-&  deux  ou 
trois  femmes  aflez  proprement  mifes  ^ 
mais  dont  le  vifage ,  couvert  de  hâ!e  ^ 
annonçoit  que  cette  propreté  extérieure, 
&  Taifance  qu'elle  faifoit  fuppofer  , 
étoient  le  fruit  de  la  fatigue  du  corps 
&  du  travail  des  mains.  J^avois  été 
obligé  d'entendre ,  pendant  la  route  ^ 
mille  plaintes  pitovables  fur  la  rigueur 
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de  la  fortune  ,  cris  toujours  importuns 
pour  rhomme  fage,  qui  fait  fe  con- 
tenter de  ce  qu'il  a  Se  oublie  ce  qu'il 
n'a  plus.  Mais  ce  qui  m*avait  donné  , 
fur -tout  5  beaucoup  d'humeur  ,  c'étoit 
que  ces  voix  mécontentes  ,  ces  voix 
ingrates  qui  murmuroient  fi  haut  ,  par-' 
toient  du  fein  même  de  l'abondance , 
je  veux  dire  que  c'étoient  les  deux  gros 
Chanoines  qui  fe  plaignoient  C  amère- 
ment de  la  fortune.  Je  m'étois  fait  une 
loi  de  méprifer  leurs  imprécations  con- 
tre une  DéeiTe  dont  les  faveurs  infignes 
étoîent  écrites  fur  leur  vifage.  Je  m'é-- 
lois  vingt  fois  mordu  les  lèvres  pour 
me  taire ,  fâchant  que  ces  Meflîeurs  & 
leurs  pareils,  abufant  de  leur  état  & 
de  leur  domination ,  prennent  commu- 
nément des  avis  pour  des  fatyres ,  & 
font  bientôt  de  la  difpute  un  outrage. 
Mais  cette  violence  m'avoit  beaucoup 
coûté  ;&  je  crois  que  malgré  ma  retenue 
ordinaire,  j'en  aurois  été  incapable  ,  fi, 
en  même  temps,  je  n'avoîs  été  diftrait 
&  calmé  par  les  difcours  ingénus  & 
l'air  de  contentement  des  deux  Fer- 
miers &  des  trois  femmes.  Ces  pauvres 
gens  p  fi  malheureux  par  l'excès  de  leurs 
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travaux  journaliers  ,  &  fi  heureux  par 
la  modération  de  leurs  defirs,  je  dirai 
même  par  la  juftefle  de  leurs  idées  & 
par  la  juftice  de  leurs  fentimens,rioient 
de  {i  bon  cœur  des  complaintes  lugu- 
bres 6c  odieufes  des  Acolytes  du  Très- 
Haut  ,  que  fouvent  je  n'avois  pu  m'em- 
pêcher  de  rire  de  ce  contrafte ,  en  ad- 
mirant &  déteftant ,  tour  -  à  -  tour ,  les 
objets  qui  m*en  rendoient  témoin.  Tout 
cela ,  à  la  longue ,  auroit  fini  par  m'a- 
mufer  :  lôs  Fermiers  &  les  Chanoines 
avoient  commencé  à  fe  prendre  de  que- 
relle ;  &  je  prévoyois  une  excellente 
fcène,  à  la  fuite  de  laquelle  je  pourrois 
faire  un  excellent  Traité  fur  le  bien  & 
le  mal  :  mais  malheureufement  le  Pro- 
cureur ,  qui  n'avoit  encore  rien  dit , 
ennuyé  de  fon  filence ,  ou  peut  -  être 
accablé  de  remords  ,  en  voyant  dans 
ces  aimables  Fermiers  l'image  de  mille 
innocentes  vidimes  dont  fon  avidité 
l'obligea  cent  fois  de  fe  repaître,  prit 
de  rhumeur  ,  &  fe  mit  à  difputer  con- 
rr'eux  ,  &  à  leur  dire  qu'ils  n'avoient 
pas  le  fens  commun  (  peut-être,  &  vrai- 
iemblablement  dans  l'intention  de  s'at^ 
tirer  quelques  injures ,  &  de  pouvoir^i 
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€n  dédommagement  p  leur  répondre  par 
quelque  alîjgnation  )  :  cela  gâta  toutj 
je  pris  le  parti  du  foible  contre  le  fort> 
je  voyoisun  piège  dans  cette  difpute, 
Se  j'abhorre  les  pièges.  Le  Procureur 
fronça  le  fourcil;  je  lui  dis  qu'il  étoit 
un  coquin  ,  &  il  me  regarda  d'un  œil 
menaçant.  La  converfation  ne  fut  plus 
qu'entre  nous  ;  elle  devint  très-vive, 
éc  j'allois  Taflommer  pour  une  fottife 
qu'il  n'auroit  vengée  qu^en  procédant 
contre  moi,  lorfque  nous  arrivâmes  à 
l'Auberge. 

Cette  fcène,  violente  de  ma  part, 
parce  que  je  n'ai  jamais  fu  fouteniravec 
modération  la  caufe  de  la  vérité  &  de 
J'innoeence  ^  fut  caufe  que  je  me  fentis 
un  peu  incommodé  en  descendant  du 
carroffe.  Je  me  fis  donner  une  chambre 
€n  particulier;  &,  me  voyant  feul,  je 
ne  pus  me  défendre  de  faire  des  ré- 
flexions fur  ce  que  j'avois  entendu  pen- 
dant la  journée.  Tout  ce  qui  s'étoit  dit 
j>our  &  contre  méritoit  le  nom  xle  rai- 
fonnement;  les  Chanoines  avoient  ar- 
gumenté ,  &  les  Fermiers  avoient  ré- 
jpondu.  Ceux-ci  avoient  attaqué  à  leur 
tour  ;  ils  avoient  dit  d'excellentes  chofçs 
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très-fimples ,  ôc  leurs  difcours  touchans 
6c  iliblimes  n'avoient  pas  empêché  que 
les  premiers  ne  trouvaflfent  mille  chofes 
,  à  répondre  ,  mille  objections  fortes  ou 
captieufes  à  leur  faire.  Je  rêvai  à  tout 
cela,  ôc  je  me  dis  :  Le  vice  &  la  vertu 
ont  donc  leurs  raifonnemens  également 
capables  de  perfuader  !  les  pallions  de 
rhomme  injufte,  &  les  fentimens  de 
riionnête  homme  ,  ont  donc  un  égal 
appui  dans  les  reflburces  de  l'efprit  ! 
L'ingrat,  qui  penfe  &  fait  parler  ,  trou- 
vera des  excufes  de  fon  crime  dans  les 
fources  fertiles  de  l'imagination  3c  de 
l'éloquence  !  Tufurier ,  le  fujet  rebelle  , 
le  père  barbare,  l'Amant  perfide,  tous 
les  vices  ,  tous  les  crimes  pourront  fe 
procurer  un  triomphe  éclatant  par  les 
lecours  d'un  langage  enchanteur  !  Oh 
que  l'efprit  eft  dangereux  !  qu'il  eft 
haïiTable  ,  &  que  ces  paroles,  èeari  pau- 
ptm  fpintUy  renferment  une  terrible 
fentence  ! 

Cette  conclufion  m'attriftoit.  Je  cher- 
chai des  chofes  à  lui  oppofer  -,  l'idée  des 
Chanoines  &  du  Procureur  m'en  eut 
bientôt  fourni.  Ces  gens-là  ne  font  pas 
f  9n.ten$    dç  leur  fort  ,   me  dis  -  je  { 
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des  gens  que  le  bien  lies  malheureux 
vient  chercher^  qui  font  engraifles  des 
bienfaits  dtî  la  terre,  qui  profitent  des 

f)reraiers  fruits  de  rinduftrie  &  de  la 
ueur  du  Laboureur  infatigable  ,  que  la 
dixme  appauvrit ,  ou  qu'une  Sentence 
contraint  !  Eh  !  à  qui  la  fortune  pourra- 
t-elle  fe  flatter  de  plaire,  fi  l'abon- 
dance des  biens  &  la  facilité  des  moyens 
ne  font  que  d'impuiflantes  raifons  pour 
être  content  de  fes  faveurs  ?  Je  fentis, 
dès-lors ,  que  ce  n'étoit  pas  la  fortune 
qui  avoit  tort  ;  de  que  l'ingratitude  des 
hommes  la  condamnoit  fouvent  à  en- 
tendre des  injures  qu'elle  ne  méritoit 
pas.  Mais ,  continuai  je  ,  ce  ne  font  pas 
ceux  à  qui  elle  a  mefuré  précifément 
fes  bienfaits  qui  fe  plaignent  le  plus  : 
les  plus  mécontens  font  ceux  à  qui  elle 
les  a  prodigués  ;  &  Ton  peut  croire  qu'ils 
lui  reprochent  jufqu'aux  fouris  flatteurs 
qu'elle  accorde  quelquefois  aux  plus  mal- 
heureux. 

J'aurois  poufle  plus  loin  cette  trifte 
analyfe ,  &  certainement  je  m'étois  ou- 
vert un  beau  champ  de  réflexions;  mais 
je  fus  interrompu  par  la  Maîtreflc  de 
l'Auberge  ,  femme  honnête  &  attentive, 

q^uî 
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qui  honore  fa  profeffion  ^  êc  mérltQ  (a 
fortune.  Elle  venoit  me  denaander  fi  je 
ne  voulois  pas  fouper.  Je  me  fentois 
mieux  5  3c  j'acceptai  fa  propolîtion.  Elle 
ajouta  que  je  fouperois,  li  je  voulois, 
avec  les  deux  Eccléfiaftiques  qui  étoieni; 
venus  avec  moi  de  Paris  dans  le  car- 
roffe.  —  Ohl  je  vous  remercie  ,  lui  dis-- 
je  avec  humeur  ;  ils  m'ont  déplu  ,  &  je 
ierois  fâché  de  les  revoir — .  Elle  fit  un 
éclat  de  rire,  en  m'entendant  parler  avec 
cette  naïveté  ;  &  comme  elle  eft  très- 
naïve  auflî  5  elle  me  demanda  fi  c'étoit 
leur  embonpoint  qui  m'avoit  choqué.  — 
Je  ferois  en  droit  de  le  trouver  choquant, 
répondis  -  je  ,  en  plaifantant  ;  car  leur 
inutile  exiftence  ne  demande  pas  tant 
de  fanté.  Moi  qui  cours ,  qui  me  fa- 
tigue ,  qui  me  tourmente  pour  le  bien 
d'une  famille  5  je  fuis  tranfparent  de 
maigreur;  mais,  d'ailleurs ,  je  fuis  con- 
vaincu qu'ils  font  remplis  de  haine  pour 
leur  prochain ,  &  d'amour  pour  eux- 
mêmes  :  ces  caradères-làme  furent  tou- 
jours odieux — . 

Je  lui   demandai  s'il  n'y  avoit  pas 
quelques  honnêtes  gens  dans  fa  maifon 

Juillu  1782^  2\  Vd.  I 
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avec  qui  j^  pufle  fouper  ,  n'aimant  pas 
à  manger  feul?  Elle  me  dit  qu'il  venoit 
d'arriver  deux  M^iJieun  ,  avec  un  Ecclé- 
iialHquç.  —  Encore  un  Eccléliaftique , 
répoi)dis-;e  !  -—Oh  '  celui-là  ne  vous 
choquera  pas^    répondit  -  elle  ;   il   eft  fi 
mince  èç  fi  tec  ^  qu'on  verroit  le  jour 
à  travers  fon  corps. -^  Voilà  comme  il 
Jes  faudroit  tous,  répliquai- je  — .  La 
MaîtrelTe  rit  encore  beaucoup,  &  ajouta 
que  celui-ci  paroiflbit  très-bon  homme. 
^— En  ce  cas  ,  iui  dis-je,  cette  compa- 
gnie mç  conviendra  beaucoup  ;  deman- 
dez à  ces  Meilleurs  $'il$  veulent  me  re- 
cevoir-—. 

Elle  fortîtî,  &  revint,  un  moment 
après  5  me  dire  que  je  ferois  plaifir  & 
honneur  à  la  compagnie.  Il  faut  faire 
çonnoître  au  Ledeur  ces  trois  aimables 
perfonnes  :  Tune  s'appelle  le  Marquis 
de  Megrinvillô  ;  c'eft  un  homme  de  qua- 
rante ans  5  qui  paroît  extrêmement  fa- 
tigué ,  qui  parle  peu  ,  rit  encore  moins , 
eft  de  l'avis  des  autres,  ou  fe  tait,  & 
paroît  indifférent  aux  ridicules  çommç 
aux  piaifirs;  mais  qui  intéreflfe  cepen- 
dant par  un  grand  air  de  douceur  &  une 
politefTe  très  -  unie.  H  vit  en  Province 
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dans  une  Terre  qu'on  dit  très  -  belle  ^ 
ou  il  attend^  dit-i! ,  Umort  fans  la  crain- 
dre y  &  fe  faifant  un  plaijir  de  recevoir 
ceux  qui  font  afje^  fages  pour  pouvoir  s'a- 
mufer  avec  un  homme  qui  rieft  plus  fou^ 
Tel  eft  le  Marquis.  Je  développerai 
mieux  fon  caradère;  &  il  ne  fera  indif-" 
férent  qu'à  ceux  à  qui  il  faut  des  plai- 
fîrs  bruyans  &  des  iociétés  vicieules  , 
pours'amufer. 

L'autre  eft  le  Chevalier  de  Rîancourt  î 
on  peut  le  regarder  comme  une  copie 
heureufe  de  Yami  de  tout  le  monde  j  mais 
il  n'efl:  ainfi  qu^à  force  d'efprit.  Peu 
d'hommes  ,  en  enet ,  en  ont  autant  que 
lui  5  il  eft  d'une  gaieté  toujours  extrcme^ 
mais  rarement  naturelle.La  raifon  eneffc 
fimple;  l'efprit  lui  dit  de  haïr  les  hom- 
mes 5  la  raifon  lui  confeille  de  les  aimer; 
il  cherche  à  pencher  de  ce  dernier  côté  : 
mais  la  réfolution  ne  fait  pas  le  pen- 
chant. Pour  fe  dompter  lui-mêmie,  pour 
écarter  une  expérience  &  des  idées  qui 
juftifîent  la  difficulté  qu'il  y  trouve,  i* 
embrafle  &  carefl^e  tout  le  monde  ;  il 
cherche  ou  afFede  leplaifir^  ne  pouvant 
fe  donner  le  fentiment. 

Le  troiftème  eft  Curé  de  la  Terre  du 
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Marquis  ;  c'eft  un  homme  tout  extraor- 
dinaire. La  fimpiicité  £V:  l'ignorance  pa- 
roiffent  fi  grandes  en  lui ,  qu'en  le  voyant, 
on  croit  être  avec  l'excellent  original 
qu'a  peint  l'aimable  Auteur  de  Ververt  ^ 
dans  fon  Poëme  de  la  Chartreufc,  Il  faut 
que  je  retrace  ici  ce  portrait;  on  ne  fe 
repréfenteroitpas  bien,  fans  cela  5  l'honi- 
meunique  &  charmant  dont  je  vais  parler. 

La  bonhoramie, 

L'air  loyal ,  refprit  non  pointu , 
Le  patois  ,  le  ton  ingénu , 
Du  Curé  de  la  Seigneurie, 
Qui ,  n  uf^nç  poiuî  k  belle  vie 

Sur  des  écrits  laboiieux  , 
Parle  comme  nos  bons  aïeux  , 
Et  donneroit,  je  le  parie  , 

L'Hiftoire  ,  les  Héros ,  les  Dieux 

Et  toute  la  Mythologie  , 

Pour  un  quartaut  de  Condrieux. 

Tel  eft  l'aimable  Eccléfiaftique  que  lé 
fort  m'a  fait  connoître.  On  voudroit 
fans  ceffe  lui  verfer  le  meilleur  Bourgo- 
gne ou  le  meilleur  Champagne,  tant  il 
eft  de  bonne  foi  fur  le  plaifir  que  l'un 
&  l'autre  lui  procurent.  Cependant  il 
boit  avec  grâce  &  modération  *,  il  paroît 
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gourmand,  &  n'efl  que  délicat.  Comaienr 
repréfenter  cet  homme  unique  fous  des 
traits  fixes?  cela  eft  impollible.  Il  a  un 
vifage  qui  fe  décompofe  vingt  fois  par 
jour,  &  fe  met,  pour  ainfi  dire, tantôt 
au  ton  de  votre  efprit,^^  tantôt  au  ton 
du  fien  ,  tantôt  enfin  au  ton  de  refprie 
de  tout  le  monde.  Quel  homme,  fi  je 
l'ai  bien  peint  !  Ce  n^eft  encore  -là  qu'une 
efquiffe.  Cette  fimplicité ,  &  une  cer- 
taine ignorance  dont  on  Faccufe  d-abord 
en  le  voyant ,  fo  n  des  pièges' ingénieux 
qu  il  tend  à  la  malice  humaine  ;  dont  iî 
aime  à  fe  jouer.  Il  s-attire,  par  cet  air  y 
des  plaifanteries  bonnes  ou  mauvaifes  ; 
&  il  y  trouve  également  fon  compte  : 
car  les  unes  &  les  autres  Tamufent  par- 
faitement. Il  y  répond  après  en  avoii* 
-paru  embarraffé',  il  vous  montre  alors 
qu'il  a  autant  d'efprit  que  voiis^  fi  vous^ 
en  avez  en  effet;  ^  ri  a  pardefîusvous 
votre  étonnement&  votre  confufion  qui 
Tamufent  &c  le  flattent  beaucoup.  Ainfi^ 
ces^  grimaces  faciles,  qui  inondent  & 
couvrent  fon  vifage  lorfqu'il  lui  plaîc  ^. 
cette  laideur  originale  &  volontaire  ,. 
ne  font  pas  même  des  jeux,  des  cap^rices 
de  fon  imagination,  on  doit  les  regarder 
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comme  des  combinaifons  ,  des  moyens 
de  plaiGr,  dont  fe  fert  un  efprit  fin  & 
înftruit,  qui  adore  ramufement ,  &c  qui 
fait  que  pour  fêle  procurer  ,  i!  faut  vou- 
loir &  favoir  amufer  les  autres. 

Je  m'étois  apperçu  que  le  Curé  avoît 
de  Tefprit ,  &  fe  moquoit  de  nous  &:  de 
tout  le  monde  5  par  fon  air  ignorant  & 
imbécille.  Je  voulus  avoir  avec  lui  une 
converfation;  5c  pour  cela,  je  Tattirai 
dans  le  jardin  de  la  maifon.  J'avouerai 
que  j'eus  de  la  peine  à  Tamener  à  cette 
conveifation  que  je  fouhaitois  ;  il  fem- 
bloit  qn'il  craignît  de  fe  dépouiller  d'un 
preftige  qui  le  rendoit  aimable ,  en  le 
rendant  original.  Il  fit  même  quelque 
chofe  d'aflez  plaifant  ;  ce  fut  de  courir 
de  toutes  fes  forces  ,  dès  qu'il  vit  que  je 
commençois  à  remanier  dans  le  jardin.  Je 
courus  tprès  lui,  mais  ce  fut  vainernent. 
Je  m'arrêtai  pour  rire  de  cette  comédie, 
bc  j'allai  m'afleoir  fous  un  berceau.  Le 
transfuge  revint  un  moment  après  -,  &, 
enlevoy  nt  paroître,  je  lui  adreffai  ces 
vers  de  Voltaire  au  charmant  Evêque  de 
Luçon  : 

Rencez-nous  donc  votre  préfence , 

Galant  Prieur  de  Frigolec , 
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Très-aimable  &  très-FiivoIet  ; 
Venez  voir  votre  humble  Valet 
Dans  ie  Palais  de  la  Confiance,  &c. 

II  fit  un  éclat  de  rire ,  en  répondant  à  ces 
vers  par  ceux-ci  de  Chapelle  &de  Ba- 
chaumont  : 

Sous  ce  berceau  qu'Amour  exprès 
Fit  pour  toucher  une  inhumaine, 
L'un  de  nous  deux  un  jour  au  frais , 
Affis  près  de  cette  fontaine  , 
D'une  main  ,  qu'il  portoit  à  peine, 
Grava  ces  vers  fur  un  cyprts  : 

Dans  ces  beaux  lieux  diurnes  d*envie , 
Hélas!  que  Ton  feroic  heureux  , 
Si,  toujours  aimé  de  Sylvie  , 
On  pcuvoit,  toujours  amoureux  , 
Avec  elle  paiTer  la  vie  ! 

— Fort  bien,  Monfieur  le  Curé,  fort 
bien  ,lui  dis-je;  mais  vous  me  trompiez: 
le  coeur  tendre  &  Te'prit  orné  ?  c'eft  une 
trahifon  que  de  m'avoir  caché  ces  deux 
qua'ités-Ià  — .  Il  éclata  de  rire  une  fé- 
conde fois  ;  &  jamais  je  ne  pus  parvenir 
à  lui  faire  prendre  un  air  plus  férieux.  Il 
me  ditleschofesles  pîus  fenfées  ,  les  plus 
fpirituelles  j  quelquefois  même  ildifferta 
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avec  une  profondeur  d*efprlt  étonnante  y 
mais  toujours  en  riant  &  folâtrant.  Je 
crus  qu  en  lui  parlant  de  fa  Cure  &  de 
fon  revenu  qui  étoit  très-modique,  je- 
pourrois  lui  imprimer  une  certaine  gra- 
vité; maïs  ce  fut  encore  un  ftratagéme 
perdu.  Il  me  dit  pîaifamment  qu'il  n'a- 
voit  jamais  un  écu,  &  que  néanmoins 
il  ne  fauroit  comment  commencer  une 
plainte  à  l'a  Providence. — Elle  vous  pré- 
viendra quelque  jour,  lui  dis-je  ,  &  vous 
ferez  riche.  —  Je  ne  le  fouhaite  pas  ,  ré- 
pondit-il :  quaird  on  eft  content  de  fon 
fort,  il  n'y  a  plus  rien  à  y  ajouter;  & 
Tambition  eft  alors  imprudence  &  peti- 
tefle  d'efprit.  —  Croyez  -  vous  que  la 
fortune  puifle  jamais  nuire  ,  repris- je?  — 
Oui  jMonfieur,  elle  nuit  toujours,  quand 
on  s'eft  accoutumé  à  n'avoir  pas  de  litua- 
tion,  &  à  en  rire  avec  les  autres.  Mais 
vous  vouIe'Z  me  faire  raifonner ,  &  mor 
je  veux  rire  ;  je  veux  même  ignorer  que 
mon  bonheur  naifle  de  ma  façon  de 
penfer,  parce  qu'alors  je  m'impoferois  la 
loi  de  la  conferver,  &:  que  je  laperdrois 
par- là  peut>être.  Le  vrai  bonheur  eft 
celui  qui  fe  trouve  tout  fait,  fans  qu'on 
y  contribye  par  aucune  réflexioo  -^^ 
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Ce  furent -là  les  dernières  paroles 
penfées  que  je  pus  lui  arracher;  &  il  me 
menaça  de  me  planter  -  là  tout  net,  fi  je 
nerentrois  avec  lui  dans  Tappartement. 
—Je  vous  fuis ,  lui  dis-je  ^  &  je  vous  pro- 
mets de  ne  pas  vous  importunef.  Mais 
répondez ,  de  grâce ,  à  cette  dernière 
quelHon  :  Çiioà-cQ  que  c'eft  que  le  Mar- 
quis ,  &c  pourquoi  êtes-vous  ici  avec  lui 
&  le  Chevalier.^  —  i"".  répoîsdit-il ,  en 
reprenant ,  fans  contrainte ,  fon  vifage 
très-original ,  le  Marquis  eft  un  homme 
à  qui  le  pouls  ne  bat  plus. — Comment  ! 
m'écriai  je  en  riant ,  il  va  miourir  ?  — Il 
Va  mourir,  ô\i  W  d\  n^crt,  rfpor^^k-iî , 
c'ell  la  miéme  chofe  ',  i!  ne  fent  plus  rien , 
il  étoit  trop  heureux,  &  les  femmes 
Tout  trop  aimé.  2".  Nous  fommies  ici , 
parce  que  nous  voyageons  ,  &  nous 
voyageons  pour  chercher  le  pîaifir.  — 
J*ai  bien  peur,  lui  dis-je,  que  vous 
n'ayiez  le  fort  de  Jean  qui  s'en  alla  comme 
il  étoit  venu, — J'en  ai  peur  aufli,  répondit- 
il  :  mais  je  ne  renonce  pas  à  mon  efpé- 
rance.  J'ai  remarqué  que  le  Marquis  fou- 
rioit,  de  bonne  foi,  à  mes  bêtifes  ;  & 
puifque  quelque  chofe  peut  encore  le 
faire  rire  ,  moi  qui  ris  de  tout ,  &  m'en 
trouve  fi  bien  ,  j'efpère  qu'il  y  a  encore 
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d^s  pîaiiîrs  pour  lui.--Puiflre-t-il  en  trou- 
ver mille  pour  récompenfer  votre  charité^ 
lui  dis-je  ;car  je  juge  qu'il  en  entre  beau- 
coup dans  tout  ce  que  vous  faites  ici^ 
Si,  devant  les  fots ,vous  pouvez  être  un 
bouffon,  devant  Dieu  vous  êtes  un  Mar- 
tyr; Ôc  la  Providence  eftintéreffée  à  faire 
un  miracle ,  pour  rendre  fenfible  votre 
vertu  5  que  tout  le  monde  n*eft  pas  en 
état  de  foupçonner — .  Sa  réponfe,  à  la- 
quelle jenem'attendois  pas, peint  tout- 
à-la-fois  fon  efprit  &  fon  cô^ur,  —  La 
Providence  me  doit  moins  que  vous  ne 
penfez  ,  me  dit-il ,  en  me  ferrant  la  main, 
&  en  prenant  un  air  fîfrieiîxUa  plus  douce 
récompenfe  de  la  charité  eft  dans  le 
plaifir  de  développer  fon  caractère  lort 
qu'il  eft  bon — . 

J'allois  continuer ,  lorfqu'unDom.efti- 
que  de  la  raaifon  vint  m'avertir  qu  un 
homme  noir ,  d'aflez  mauvaife  mine , 
demandoit  à  me  parler.  Je  quittai  mon 
Curé  5  fans  preffentir  ce  qui  m'alloit  ar- 
river. Cétoitun  Huiffier  qui  me  deman- 
doit. Il  me  préfenta  refpedueufement 
une  aiîignation  dont  me  gratifioit  le 
Procureur  bénévole que}'avois  été  obligé 
de  maltraiter  dans  le  carrofle.  On  juge 
que  ce  cartel  infolent  ne  me  fit  pas  trem- 
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bler;  mais  on  juge  auffi  que  je  me  privai 
duplaifir  de  fouper  avec  le  Curé,  pour 
accommoder  promptement  cette  mau.- 
vaife  affaire;  &c  Ton  conviendra  qu'un 
Procureur  qui  fait  payer  argent  comp- 
tant le  plaifîr  commun  de  lui  dire  des 
injures  qu'il  s'ert  attirées  ,  eft  un  coquin 
bien  rufé ,  &  un  ufuriçr  bien  barbare.. 
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APP  ROBAT  10  N. 

'  A  I  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux^  le  i^  Volume  du  mois  de  Juillet  de 
la  Bibliothèque  des  Romans.  Cet  Ouvrage  me 
paroît  toujours  Eut  pour  plaire  â  l'imaginatioa 
&  aux  âmes  fenfibles  ,  lans  jamais  bleiïèr  la 
décencç.  A  Paris,   ce  30  Juin  lySz. 
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